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AUX    LECTEURS 


Ami  lecteur,  je  dois  te  dire 
Que  ma  muse  ignore  la  lyre  ; 
Je  ne  suis  qu'un  barde  dés  champs, 
Je  ne  chanté  un  peu  qu'en  plain-chant. 

Lectrice,  il  faut  que  je  vous  dise 
Que  j  appartiens  aux  gens  d'église. 
Pensant  que  vous  l'êtes  un  brin. 
Je  vous  offre  un  chant  dé  lutrin. 


Nos    Chants   et   nos   Pleurs 


QUO    VADIS? 

OL  L'APPARITION 


Des  horreurs  de  Néron  et  de  Rome  païenne 

Deux  hommes  s'éloignaient  sur  la  voie  Appienne  : 

Le  Vicaire  du  Christ,  aux  prières  de  Lin  (1), 

De  l'exil  avait  pris  vers  Albe  le  chemin. 

Nazaire  le  suivait.  C'était  toute  l'escorte 

Du  prince  des  Chrétiens,  en  franchissant  la  porte 

Et  se  glissant,  la  nuit,  à  travers  les  tombeaux  (2) 

Qui  bordaient  le  chemin  d'Albe  vers  les  coteaux. 

Au  seul  bruit  de  leurs  pas  répond  l'écho  des  tombes, 

Dont  la  double  rangée  au-dessus  d'eux  surplombe, 

En  contours  incertains  se  dessinant  dans  l'air, 

Comme  le  front  des  rocs  de  nuages  couvert. 

Sur  l'inégal  pavé  de  rocailleuses  dalles 

Dans  l'ombre  retentit  le  choc  de  leurs  sandales, 

Cadençant  de  David  le  psaume  vénéré 

Qu'alternaient  les  tombeaux.  Deus,  miserere, 

Miserere,  disaient  tantôt  Pierre  ou  Nazaire  : 

Miserere  répond,  et  le  bronze,  et  la  pierre. 

On  eût  dit  que,  soudain,  les  dieux,  d'effroi  saisis. 

Chancelaient  sur  la  poudre  et  demandaient  merci. 

Mais  déjà  dans  les  cieux  pâlissaient  les  étoiles, 
Et  l'aube,  de  la  nuit  en  déchirant  les  voiles, 
Dessinait  les  contours  des  riants  monts  albains. 
Comme  de  grands  boas,  montrait  dans  le  lointain 
Les  aqueducs  (3)  de  Rome  et  sa  plaine  déserte. 
Et  Rome  de  brouillards  verts  et  rouges  couverte. 

(1)  St.  Lin,  premier  Pape  après  St.  Pierre. 

(2)  Bon  nombre  de  ces  tombeaux,  qui  datent  de  18  à  20  siè- 
cles, existent  encore. 

(3)  Ces  aqueducs  en  plein  air  existent  encore  en  bonne  partie. 
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L'ombre  s'en  éloignait  tremblante  vers  les  monts, 

L'aqueduc  sinueux  marquait  ses  pas,  ses  bonds 

Et  ceux  de  la  lumière  envatiissant  la  plaine. 

Les  bords  frangés  du  jour,  du  zéphyr  sous  l'haleine, 

Dansaient  sur  la  prairie  et  sur  les  vastes  champs  : 

Chaque  pas  éveillait  dans  l'air  de  nouveaux  chants. 

A  l'approche  des  feux  dont  le  monde  se  pare, 

A  l'envi  les  oiseaux  entonnent  leur  fanfare 

Dans  les  rameaux  perlés  que  dore  le  soleil  ; 

Mille  voix,  de  ses  feux  célèbrent  le  réveil. 

Se  détachant  du  mont,  soudain,  le  disque  immense 
De  l'astre  vers  l'azur  dans  l'espace  s'élance. 
Nazaire  l'admirait  planant  sur  l'horizon  ; 
Mais  à  Pierre  se  montre,  étrange  vision. 
Un  char  de  feu  roulant  vers  eux  de  la  colline. 
Stupéfait,  il  s'arrête,  étend  les  bras,  s'incline  : 
Sur  son  cœur,  sur  son  front  de  lumière  empourpré. 
Son  pouce,  de  la  croix  fait  le  signe  sacré. 
Si  l'esprit  (1)  vient  de  Dieu,  disait  le  Divin  Maître, 
Au  signe  de  la  foi  vous  saurez  le  connaître. 
Dans  le  doute,  sentant  sè  dérober  ses  pieds. 
Sur  un  tertre  voisin,  chancelant,  il  s'assied. 
Avec  étonnement  Nazaire  le  regarde. 

Nazaire 

Mon  Père,  quel  motif  en  chemin  vous  retarde  ? 

Pierre 

Vois,  mon  fils,  deux  soleils  dont  l'un  s'élève  aux  cieux  ; 
L'autre,  effleurant  le  bois,  s'approche  de  nous  deux. 
Au  sein  de  ses  rayons... 

Nazaire 

Je  ne  vois  rien,  mon  Père. 
Pierre 

Dévoilez-nous,  Seigneur,  cet  étrange  mystère. 
A  vos  ordres  soumis,  et  mon  àme  et  mon  corps... 
(1)  Probate  spiritus,  si  ex  Deo  sint.  St.  Jean,  1.»  L. 
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Mais...  il  me  semble  voir...  des  reflets  du  Tliabor  (1; 

De  Moïse  et  d'Elie  est-ce  le  tabernacle  ? 

Oh  !...  la  terre  frémit...  Seigneur,  rendez  l'oracle. 

Nazaire 

Je  vois  autour  de  nous  les  arbres  ondoyer, 

Et  qu'aucun  vent  ne  souffle  et  ne  les  fait  ployer. 

Pierre 

«  Oh  !  l'immense  forêt  s'incline  à  son  passage, 
«  La  colline  frissonne.   Oh!   Seigneur,  que  présage?... 
«  Mais...   dans  cette  lumière...   un  front  sanglant,  ver- 
«  C'est  lui,  c'est  lui,  Jésus,  revêtu  du  soleil.         [meil... 

Et  ses  yeux  ébahis  regardent  immobiles, 
Sa  bouche  ouverte  fait  des  efforts  inutiles 
Pour  parler  à  Nazaire  ;  et,  tombant  à  genoux. 
Ses  lèvres  se  collaient  sur  les  rugueux  cailloux. 
Comme  s'il  eût  baisé  les  pieds  du  divin  Maître, 
Oui  du  troupeau  l'élut,  et  pasteur,  et  grand-prêtre, 
Et  suprême  docteur,  lui,  l'apostasie  ! 
Immobile,  il  resta  longtemps  extasié. 
Ses  larmes  ruisselaient  sur  sa  figure  osseuse, 
Ses  yeux  interrogeaient  la  croix  mystérieuse 
Qu'encadrait  le  soleil,  et  qui  portait  écrits 
Ces  mots  dans  le  contour  :  Au  Labarum  (2)  du  Christ, 
Et  sur  un  nimbe  d'or  et  de  joyaux  insignes, 
Aux  feux  éblouissants  :  Tu  vaincras  par  ce  Signe. 
Autour  du  Labarum  et  des  inscriptions 
Un  prince  se  serrait  avec  ses  légions, 
Cyrus  libérateur,  du  Christ  suivant  les  traces. 
Au  soleil  scintillaient  casques,  lances,   cuirasses. 
Aigles,   en   s'inclinant  avec  leur  souverain 
Qui  proclamait  la  croix  son  drapeau  suzerain. 
Vexilla  (3)  prodeunt,  Pierre  crut-il  entendre. 
«  Et  moi,  j'ai  fui  le  mien,  au  lieu  de  le  défendre  !...  >• 

(1)  Saint  Pierre  avait  assisté  à  la  Tansfiguration  de  J.-C.  sur 
le  Mont  Thabor  où  Moïse  et  Elie  vinrent  discourir  avec  N.  S. 
Ev.  de  St.  Mat.  ch.  17. 

(2)  Drapeau  de  Constantin,  premier  empereur  chrétien,  à  qui 
Dieu  avait  promis  la  victoire  sous  cet  étendard. 

(3)  Les  drapeaux  s'avancent,  ou  voici  le  drapeau.  Premiers 
mots  dune  hymne  sacrée  qui  se  chante  souvent. 


—  8  — 

Au  fugitif  confus  la  croix  et  l'écriteau 
Rappelaient  que,  choisi  pour  paître  le  troupeau 
Et  les  brebis  (1)   ses  sœurs,  filles  du  Fils  de  rilomme, 
Sous  la  dent  du  lion  leur  sang  coulait  à  Rome. 
La  voix  de  la  conscience  à  chaque  instant  nous  dit 
De  nos  devoirs  la  fin,  la  nature  et  l'esprit. 
Pierre  prêta  l'oreille  à  cette  voix  divine. 
A  travers  les  sanglots  opprimant  sa  poitrine, 
Dans  un  élan  sublime  où  l'amour  dominait, 
Il  demande  à  Jésus  :   Quo  vadis,  Domine  ? 

Une  voix  répondit,  douce,  mélancolique. 
Tels  les  yeux  affligés  de  la  vierge  pudique  : 
«  Tu  quittes  le   troupeau  que  je  Vai  confié, 
<(  Je  vais  à  Rome  pour  être  crucifié 
«  Une  seconde  fois.  » 

Ces  paroles,  Nazaire 
Ne  les  entendit  pas,  mais  il  regardait  Pierre 
Sur  le  sol  étendu,  convulslf,  pâlissant. 
Il  s'incline  vers  lui.  Mais  recouvrant  ses  sens, 
L'apôtre  se  relève  ;  et,  de  sa  main  tremblante. 
Ramassant  sa   houlette,   il  reprend  la   descente 
Silencieusement,   tourné  vers  les  tombeaux 
Dont  le  chemin,  la  nuit,  l'éloigna  du  troupeau. 
Quo  vadis,  Domine  ?  demanda  le  jeune  homme. 
Et  Pierre  répondit  :  «  Je  vais  conquérir  Rome. 
((  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut  (2).  Seigneur,  soyez  béni.  » 
Malgré  le  poids  des  ans,  il  semblait  rajeuni. 
Il  chantait  Hosanna  !  comme  en  un  jour  de  fête. 
Disait  :  "  Rome,  du  Christ  tu  seras  la  conquête. 
«  En  croix,  comme  Jésus,  à  mon  tour  élevé, 
«  A  lui  j'attirerai  le  vieux  monde  sauvé, 
«  De  l'esclave  à  César.  Seigneur,  rendez-moi  digne 
«  D'empourprer  de  mon  sang  votre  étendard  insigne  ». 

Puis  montant  sur  un  tertre  à  côté  du  chemin, 
Au  ciel  les  yeux  levés,  et  vers  Rome  la  main. 
Il  la  bénit  trois  fois,  disant  :  «  Au  nom  du  Père, 
Du  Fils,  du  Saint-Esprit  ».  Puis  il  bénit  Nazaire 


(1)  Dans  le  style  oriental  de  l'Evangile,  brebi.?  signifie  les 
évêques  et  les  prêtres  qui  doivent  être  unis  au  Souverain  Pon- 
tife. Ev.  de  St.  Jean,  ch.  21. 

(2)  Cri  des  Croisés  qui  n'est  que  l'écho  des  luttes  des  pre- 
miers Chrétiens. 
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A  ses  pieds  à  genoux,  d'effroi,  d'amour  tremblant. 
Longtemps  il  l'étreignit  sur  son  cœur  palpitant. 
Tandis  qu-e,  tressaillant,  do  ses  pleurs  il  l'inonde, 
Il  lui  semble  qu'il  serre  entre  ses  bras  le  monde. 

Nazaire  lui  disait  :  «  0  mon  Père,  avec  vous, 
«  Aimer,  souffrir,  mourir...  Est-il  un  sort  plus  doux  ? 
«  Dieu  le  veut,  mon  enfant,   répond  Pierre    au  jeune 

[honame  ; 
Et,  la  main  dans  la  main,  ils  s'avancent  vers  Rome. 

Les  dieux,  vers  les  tombeaux  les  voyant  revenir. 
S'agitaient  et  tremblaient  ;  leur  règne  allait  finir. 
Sous  leurs  socles  minés  couvrant  les  catacombes, 
Ils  entendaient  prier  et  chanter  dans  les  tombes  : 
Leurs  bronzes  frémissaient  à  l'écho  de  ces  voix 
Invoquant  la  douleur  et  la  mort  pour  la  croix. 
Sous  leurs  marbres  glacés,   de  brûlantes  poitrines 
Vibraient,  chantant  en  chœur  les  agapes  divines  : 
Au  banquet  souterrain,  nourris  du  pain  des  forts, 
Les  athlètes  juraient  :  A  Dieu,  gloire;  aux  Dieux,  mort  ! 
A  l'approche  de  Pierre  armé  de  sa  houlette. 
Ces  dieux  se  regardaient,  comme,  dans  la  tempête, 
Les  matelots  hagards  se  consultent  des  yeux, 
Voyant  s'amonceler  l'orage  au-dessus  d'eux. 
Ils  se  disaient,  tremblants,  saisis,  dans  la  détresse  : 
«  Des  livres  sibyllins  (1)  que  devient  la  promesse  ? 
«  Rome,   de   Vunivers   tiendra  la   primauté, 
«  Tant  qu'un  sein  virginal  n'aura  pas  enfanté. 

La  croix  apparaissant  sur  la  voie  Appienne 

Rendait  Rome  éternelle,  en  la  rendant  chrétienne. 

Comme  Jésus  en  croix  triompha  du  démon, 

Pierre  crucifié  triomphait  de  Néron. 

Sous  l'étendard  du  Christ  renversant  les  idoles, 

La  Sainte  Liberté  s'assit  au  Capitole, 

Eclairant  l'univers  de  son  divin  flambeau  ; 

Sa  main  sèche  les  pleurs  jusque  dans  le  tombeau. 

Esclaves  affranchis,  à  genoux  devant  elle. 

Avec  le  grand  Vieillard  de  la  Ville  Eternelle. 

(1)  Les  livres  de  la  sibylle  de  Cumes,  conservés  au  capitole 

sous    la    garde    de  quinze    prêtres,    renfermaient,    dit-on,  tout 

l'avenir  de   Rome,  entre   autre  la   prophétie   traduite   par   ce» 
deux  vers. 
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CHEZ  LE  BON  LARRON 

EN  VOIE  DE  CONVERSION 


Au  Thabor,  gravissant  les  bois  et  les  rochers, 
Le  Christ  allait  revoir  ses  amis,  les  bergers. 
Prémices  de  sa  crèche  au  jour  de  sa  naissance, 
Tandis  qu'il  marche  et  prie,  en  ce  profond  silence, 
Une  voix  lui  lançait  l'ordre  de  s'arrêter. 

Barrabas 

Halte-là  I  Si  tu  veux  vers  les  pâtres  monter. 

Du  roi  de  la  forêt  acquitte  le  péage, 

Sinon  le  noir  cachot...   Comprends-tu  ce  langage  ? 

JÉSUS 

Quel  est  mon  crime  ?  Au  nom  de  qui  m'arrêtes-tu  ? 

Barrabas 

Au  nom  du  chef  par  nous  du  pouvoir  revêtu, 
Habitant  pour  palais  une  sombre  caverne 
Avec  ses  lieutenants  qu'il  paye  et  qu'il  gouverne. 
Veux-tu  du  souterrain  éviter  la  prison  ? 
Combien  nous  offres-tu  pour  prix  de  ta  rançon  ? 

JÉSUS 

Mon  frère,  je  n'ai  rien  que  ma  robe  de  bure. 

Barrabas 
Point  d'or  ni  de  logis  ? 


—  il  — 

JÉSUS 

Le  ciel  est  ma  toiture. 
Sous  ma  tête  un  caillou,  voilà  mon  oreiller. 
La  faim,  avant  le  jour,  vient  souvent  m'éveiller, 
Si  je  tendais  la  main,  on  m'aiderait  peut-ôtre. 
Mais  j'enseigne  à  donner  sans  se  faire  connaître. 
Mon  esprit  par  le  jeune  est-il  trop  accablé  ? 
Ma  main  glane,  aux  moissons,  quelques  épis  de  blé 
Pour  moi,  pour  mon  collège  et  surtout  pour  ma  mère. 
Quand  on  ne  glane  plus,  j'invoque  au  ciel  mon  père. 

Barrabas 

A  Nazareth  tu  l'as  perdu  depuis  longtemps. 

JÉSUS 

Mon  père  est  à  l'abri  des  outrages  du  temps. 

Barr.\bas 

Langage  obscur.  Allons  devant  le  chef  et  songe 
Au  cachot,  à  la  faim,  s'il  t'échappe  un  mensonge. 

Le  bon  Larron 

Est-il  vrai,  voyageur,  que  tu  n'as  point  d'argent  ? 
Quel  art  exerces-tu  ? 

JÉSUS 

Je    secours    l'indigent, 
Non  pas  avec  de  l'or,  n'ayant  point  de  fortune. 
Mais  la  céleste  aumône  est  bien  plus  opportune. 
Des  aveugles,  pour  rien,  j'ouvre  souvent  les  yeux. 
En  lui  donnant  la  main,  je  guéris  le  lépreux. 
Mon  di\in  Siloé  pour  le  paralytique 
Efface  le  passé  de  la  femme  impudique. 
Au  prêtre  je  défends  de  tronquer  le  roseau. 
Au  chasseur  de  dresser  vers  les  nids  le  réseau. 
Dans  les  blés  jaunissants  ne  sarclez  pas  l'ivraie. 
N'imposez  pas  la  foi,  fût-elle  la  plus  vraie. 
Pour  avoir  au  foyer  les  cieux  toujours  présents, 
Gardez-vous  de  ternir  les  regards  innocents. 
Un  roi  doit  étouffer  chez  les  humains  la  haine. 
Prêtre,  demande  à  boire  à  la  Samaritaine. 


—  12  — 

Le  bon  Larron 
On  m'a  dit...  Est-ce  toi  qui  fis  revivre  un  mort  ? 

JÉSUS 

Je  fais  bien  mieux,  j'inspire  aux  âmes  le  remords. 

Le  bon  Larron 

Des  bergers  sur  les  monts,  chantent  cette  merveille, 
Tendrement  je  frissonne,  en  y  prêtant  l'oreille. 
Quand  ils  disent,  le  soir,  l'hozanna  de  Noël, 
La  colline  tressaille  au  nom  d'Emmanuel 
Ou  bien  de  Bethléem.  Quand  le  ciel  est  sans  voiles, 
Le  croirais-tu  ?  Je  vois  des  yeux  dans  les  étoiles. 
Tout  autre  est  mon  esprit  que  superstitieux, 
Mais  j'entends  alterner  les  bergers  et  les  cieux. 
Oh!  s'ils  chantaient  ce  soir... 

JÉSUS 

Ce  chant,  ce  sont  les  anges 
Qui  le  leur  ont  appris,  quand  j'étais  dans  les  langes. 

Le  bon  Larron 
Serais-tu  ce  Jésus  des  noces  de  Cana  ? 


Tu  l'as  dit. 


JÉSUS 

Le  bon  Larron 
Où  vas-tu  ? 

JÉSUS 

D'abord  à  l'hozanna, 
Mais  je  triompherai  bien  plus  sur  le  Calvaire, 
En  effaçant  pour  tous  la  tâche  héréditaire. 
Là,  le  fils  de  David,  buvant  l'eau  du  torrent, 
En  élevant  sa  tête,  abattra  le  tyran. 

Le  bo»  Larron 

Si  je  voyais... 
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JÉSUS 

Tu   le  verras,   tu  viendras  boire 
L'onde  qui  rajeunit  celui  qui  veut  nie  croire. 

Le  bon  Larron 
Prophète,  que  ne  puis-je  à  vingt  ans  revenir  ! 

JÉSUS 

Pour  rajeunir,  mon  frère,  il  faut  le  repentir. 

Le  bon  Larron 
Je  l'ai,  mais  Dieu  veut-il  pardonner  l'homicide  ? 

JÉSUS 

Il  fait  grâce  aux  Gains  et  même  au  déicide. 

Le  bon  Larron 
Me  pardonnerais-tu,  si  l'on  te  faisait  roi  ? 

JÉSUS 

Oui,  ta  place  sera  la  plus  proche  de  moi. 

Le  bon  Larron 
D'Israël,  m'a-t-on  dit,   on  t'offrit  la  couronne 

JÉSUS 

Fn  l'acceptant  je  veux  qu'à  tout  crime  on  pardonne. 

Le  bon  Larron 
Même  au  séide,  à  moi  qui  répandis  le  sang  ? 

JÉSUS 

Même  aux  bouchers  d'Hérode  égorgeant  l'innocent. 


—  44 


Le  bon  Larron 

A  ceux-là,  non.  Hérode  a  massacré  mon  frère 
Dont  le  sang  rejaillit  sur  le  sein  de  ma  mère. 

JÉSUS 

Tu  verras,  et  sous  peu,  qu'une  mère  a  donné 
Son  fils  pour  racheter  l'homme  esclave  enchaîné. 

Le  bon  Larron 

Une  mère  mourir  pour  son  fils  est  sublime, 
Mais  pour  l'esclave  l'immoler  me  semble  un  crime 
Si  ce  n'est  folie. 

JÉSUS 

Oui,  folie  de  la  croix 
Qui  des  fers  des  captifs  fait  des  sceptres  de  rois. 

Le  bon  Larron 

Tout  ce  que  tu  me  dis,  je  ne  puis  le  comprendre, 
Mais  l'espoir  du  pardon,  qu'il  m'est  doux  de  l'entendre  ! 
Je  l'espère  et  te  donne  un  double  sauf-conduit, 
Un  homme  et  deux  chevaux  préparés  pour  minuit. 
Mais  avant  de  partir,  viens  partager  ma  table, 
Bien  peu  digne  de  toi,  dans  une  pauvre  étable. 

JÉSUS 

Le  Messie  attendu  dans  une  étable  est  né. 
C'est  moi,  frère,  par  moi  tu  seras  pardonné. 
C'est  moi  dont  les  bergers  célèbrent  les  louanges 
En  alternant,  le  soir,  leur  chant  avec  les  anges. 
Avec  raison,  tu  vois  aux  étoiles  des  yeux. 
C'est  ma  cour  qui  t'attend  parmi  les  bienheureux. 
Mon  corps  n'éprouve  aucun  besoin  de  nourriture. 
Celui  qui  donne  aux  fleurs,  aux  oiseaux  leur  parure 
Me  nourrit  de  son  pain  que  je  dois  répartir 
Comme  un  germe  divin  pour  qui  veut  rajeunir. 
Du  rajeunissement  la  grâce  est  la  semence. 
Mais  le  cœur  doit  donner  aux  grains  sa  confiance, 
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Je  te  quitte  et  te  donne  au  Cédron  rendez-vou3 

Tu  m'y  verras  du  ciel  apaiser  le  courroux. 

J'y  rouvrirai  l'Eden,  ton  âme,  la  première 

Recevra  les  baisers  d'Eve,  notre  grand'mère, 

Ma  mère  écrasera  la  tète  du  serpent 

Qui  ne  pourra  plus  mordre  un  cœur  qui  se  repent. 

L'âme  qui  du  remords  sent  le  divin  martyre, 
Les  bras  ouverts,  le  Christ  à  ses  baisers  l'attire. 
0  France,  étends  les  bras  vers  le  divin  baiser. 
Car  Israël  a  vu  le  pardon  s'épuiser  : 
Donne  un  nouvel  exemple  à  l'Europe  étonnée. 
Redeviens  de  l'Eglise  apôtre  et  fille  aînée. 
Vois  tes  nouveaux  consuls,  insensés,  en  riant. 
Rendre  tes  consulats  déserts  en   Orient. 
Oh  !  ne  perds  pas  tes  droits  au  Bosphore  à  Solyme, 
Des  gesta  per  Francos  reprends  le  rang  sublime. 
Imite  au  moins  ta  sœur  qui,  défendant  son  droit, 
Fait  partout  respecter  l'Italien  qui  croit. 
Des  grands  aïeux,  ta  sœur  imite  le  langage. 
Et  toi,  comme  Esaû,  tu  vends  ton  héritage. 
Et  des  siècles  d'aïeux  pleurent,  voyant  la  Mort 
Lentement  s'approcher  de  ton  cœur  sans  remords. 
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FIAT    VOLUNTAS    TUA 


Marie 

Mon  fils,  dis-moi  pourquoi  ton  âme  paraît  triste. 

JÉSUS 

Un  message  du  ciel,  malgré  moi,  me  contriste. 
Cette  nuit,  vers  ma  couche,  un  ange  descendu 
M'a  dit  qu'au  ciel  bientôt  ton  fils  est  attendu, 
Après  avoir  rempli  l'oracle  du  prophète  : 
«  Il  va  boire  au  torrent  pour  élever  sa  tête. 
Ils  se  sont  partagé  mes  sanglants  vêtements, 
Ils  ont  percé  mes  mains,  compté  mes  ossements.  » 

Marie 
Ce  psaume  de  David,  est-ce  toi  qu'il  regarde  ? 

JÉSUS 

Pour  toi,  martyr  aussi,  parle  le  divin  bardé, 
Je  sais  qu'après  mort  ton  exil  ici-bas 
Sera,  loin  de  ton  fils,  pire  que  le  trépas. 
Mais  Siméon  t'a  dit  :  «  Transpercé  par  le  glaive, 
Ton  cœur  rendra  la  joie  aux  fils  d'Adam  et  d'Eve. 
Pour  leur  rachat  le  ciel  m'engage  à  m'immoler. 
Mais  son  désir  par  ton  refus  peut  s'annuler. 
Ma  venue  en  ton  sein  par  toi  fut  consentie. 
Tu  peux  donc  refuser  que  ton  fils  soit  hostie. 
Je  ne  le  suis  que  trop,  en  t'exprimant  le  vœu 
Du  ciel  qui  te  permet  un  libre  désaveu. 
Au  lieu  de  commander,  le  Créateur  te  prie, 
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L'Ame  libre  jamais  il  ne  la  contrarie, 
Mon  père,  plein  d'égards  pour  notre  liberté, 
Veut  l'être  plus  encor  pour  ta  maternité. 
V  peux-tu  consentir  ? 

Marie 

A  quelle  dure  épreuve 
Ta  demande  soumet  ta  mère  déjà  veuve  ! 
Devant  mes  pleurs  le  ciel  voudrait-il  se  plier, 
Comme  pour  Isaac,  à  l'offre  d'un  bélier  ? 

JÉSUS 

Tu  sais  bien  qu'à  l'autel  il  veut  l'agneau  sans  tâche, 
Que  moi  seul  je  le  suis. 


0  ciel,  plutôt  mourir. 


Marie 

Tout  sanglant  sous  la  hache. 

JÉSUS 


Et  c'est  comme  un  larron 
Que  nos  prêtres  jaloux  me  crucifieront. 
Mon  père  à  leur  autel  voit  Mammon,  leur  idole, 
Voudrait,  pour  l'atterrer,  que  ton  enfant  s'immole, 
Mais  je  ne  le  pourrais,  sans  t'y  voir  consentir. 
Veux-tu  bien  que  je  sois  l'exemple  du  martyr  ? 

Marie 

Consentir  que  mon  sang  sorte  à  flots  de  tes  veines  ! 

JÉSUS 

Si  le  sang  de  David,  de  nos  rois,  de  nos  reines 

A  servi  de  rempart  aux  enfants  d'Israël, 

Le  mien  seul  peut  rouvrir  aux  esclaves  le  ciel. 

Marie 
L'échange  du  bélier  ne  saurait  donc  se  faire  ? 
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JÉSUS 

Non,  mais  à  ton  refus  obéirait  mon  père. 

L'ange,  &on  messager,  m'a  dit  de  demander 

Ton  plein  consentement.  Veux-tu  bien  l'accorder  ? 

Marie 
Au  moins  avec  mon  fils,  ciel,  permets  que  je  meure. 

JÉSUS 

La  Trinité  voudrait  que  ma  mère  demeure 
Pour  bâtir  mon  église  et  pour  me  remplacer 
Auprès  des  miens  que  l'ennemi  va  disperser. 
Aime-les  comme  moi,  pardonne  même  au  prêtre, 
S'il  veut  se  repentir  d'avoir  vendu  son  maître. 
Tous  les  plus  criminels,  le  traître,  l'assassin. 
Repentis,  presse-les,  comme  moi,  sur  ton  sein. 

Marie 
Avoir  de  tels  baisers  aux  tiens  habituée  ! 

JÉSUS 

Mes  pieds  furent  baisés  par  la  prostituée. 

A  son  front  j'ai  rendu  la  pureté  du  lis. 

Adopte  après  ma  mort  les  pécheurs  pour  tes  fils. 

Marie 

D'un  cœur  tout  maternel  je  chéris  Madeleine, 
Mais  Judas... 

JÉSUS 

Il  n'est  pas  encor  digne  de  haine. 
Marie 

On  me  dit  qu'il  fréquente  un  certain  Barrabas. 
Voleur. 
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JÉSUS 

Je  sais  partout  où  se  portent  ses  pas  ; 
Mais  Dieu  qui  n'éteint  pas  la  flamme  encore  fumante, 
Nous  dit  que  d'un  soupir  le  pardon  se  contente. 

Marie 

Puisqu'un  ooupir  suffit  pour  le  grand  criminel, 
Le  fils  de  Dieu  doit-il  s'immoler  à  l'autel  ? 
Libre,  tu  pourrais  bien  refuser  d'être  hostie. 

JÉSUS 

Oui,  mais  je  serais  moins  la  vraie  Eucharistie, 
Car  dans  le  sol  le  grain  doit  être  enseveli. 
Afin  qu'à  la  moisson  le  grenier  soit  rempli. 
En  mourant  au  sillon,  le  grain  se  multiplie. 
Voici  pourquoi  ma  cliair  doit  être  ensevelie  : 
Pour  terrasser  la  mort,  enchaîner  les  esprits 
Révoltés  dans  le  ciel  d'où  Dieu  les  a  proscrits, 
Parce  que  Lucifer  ne  voulut  reconnaître 
Que  le  Verbe  incarné  était  toujours  son  maître. 
Que  son  orgueil  rebelle  à  ma  divinité 
Lançait  la  flétrissure  à  ta  virginité. 
Le  monstre  terrassé,  ton  fils,  couvert  de  gloire, 
Délivre  les  captifs  qui,  chantant  ma  victoire. 
Au  ciel  témoins  joyeux  de  mon  couronnement 
En  chœur  diront  merci  de  ton  consentement. 

Mais  de  nouveau  ma  mère  en  extase  est  ravie. 
Son  regard  inspiré  plonge  dans  l'autre  vie. 
Sur  ses  lèvres  expire  et  se  tait  l'oraison. 
Divins  feux  de  ma  croix  éclairez  sa  raison. 
Reviens  Esprit  du  Verbe  et  source  de  lumière. 
Mais  que  sa  liberté  choisisse  et  reste  entière. 

Marie 

Grâce  au  ciel  je  comprends  que  notre  liberté 
N'est  qu'un  pâle  reflet  de  la  Divinité, 
Que  si,  pour  être  libre,  il  faut  que  l'on  choisisse'. 
On  redevient  esclave,  optant  pour  l'injustice. 
Michel  était  plus  libre,  en  suivant  son  devoir, 
Que  Lucifer  rebelle  au  suprême  pouvoir. 
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Plus  libre  serait-il  le  fleuve  qui  déborde, 
Et  moins  libre  l'esquif  ancré,  quand  il  aborde  ? 
Je  suis  le  frêle  esquif,  le  fleuve  obéissant, 
Qui  suivent  le  chemin  voulu  du  Tout-Puissant. 
Dieu  veut  m'offrir  sa  main  au  secours  de  la  mienne, 
Gomme  une  mère  à  son  enfant  donne  la  sienne. 
Et  l'enfant  par  la  main  maternelle  mené 
Est-il  moins  libre,  est-il  moins  tendrement  aimé  ? 
Du  Rédempteur,  je  consentis  d'être  la  mère  ; 
Il  veut  nous  racheter.   Y  serais-je  contraire  ? 
Il  ne  me  permet  pas  avec  lui  de  mourir, 
J'accepte  la  faveur  de  vivre  pour  souffrir. 
Comme  toi  je  réponds,  en  liberté  parfaite. 
Que  du  ciel,  avant  tout,  la  volonté  soit  faite. 
Et  sans  ordre  du  ciel,  tu  me  verras  debout 
Devant  ta  croix  qui  crée  ou  qui  restaure  tout. 

JÉSUS 

Librement  tu  permets  mon  libre  sacrifice, 
Je  suis  le  Rédempteur  et  toi,  la  Rédemptrice. 
Et  les  siècles  futurs,  dans  leur  transport  pieux. 
Chanteront  ;    Mère,    ave,    reine    et    porte    des   cieuix 
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APPEL   A    L'UNION    LATINE 


L'arc-en-ciel  de  la  paix  s'éteint  en  Germanie 

Elle  pouvait  de  Tunivers  être  bénie  : 

Sa  main  tenait  la  clé  du  temple  de  Janus, 

Elle  'préfère,  hélas  !  Bellone  et  ses  obus 

Thor  redevient  son  Dieu,  dont  lé  culte  est  la  haine 

Du  vrai  progrès  latin  et  de  la  foi  romaine. 

Oh  !  de  Rome,  Germain,  que  n'entends-tu  la  voix 

T'enseignant  que  la  forcé  est  au-dessous  du  droit  I 

Le  droit  n'a-t-il  pas  vu  d'autres  aigles  blessées 

Rougir  ta  neige  après  leurs  courses  insensées, 

Se  réplier  par  bonds  sous  les  feu  des  éclairs 

Languir  cinq  ans,  mourir  sur  des  rochers  déserts  ? 

Oui,  l'aigle  d'Austerliz  convoitait  trop  l'empire 

Mais  celui  de  Sedan  a  la  soif  du  vampire 

Sur  le  Serbe  enfin  libre  et  le  Belge  innocent. 

L'aigle  noir  s'abattit,  s'enivra  de  leur  sang. 

Frères  latins,  c'est  contre  nous  que  l'on  guerroie 

A  la  meute  du  nord  qui  nous  guette  pour  proie 

Opposons  le  faisceau  de  nos  bras,  de  nos  cœurs, 

Nos  bras,  nos  cœurs  unis  ne  seraient  pas  vainqueurs  ! 

Quand  Annibal  était  près  des  portes  de  Rome, 

Latin,  vois  tes  aïeux  debout  comme  un  seul  homme', 

Quand  l'Islam  assaillait  lé  foyer  et  l'autel. 

Tout  cœur  latin  vibrait  avec  Charles  Martel. 

Tout  cœur  vibre  avec  nous,  chère  sœur  Italie, 

Mais  il  faut  que  ton  bras  à  notre  bras  s'allie. 

Pour  refouler  chez  lui  le  Boche  austro-hongrois. 

Les  versants  de  ton  nord  sont  tes  plus  sacrés  droits. 

Revendiqués  par  nous  et  l'Italie  entière. 

Ma  sœur,  reprends  ton  bien,  rend  les  fils  à  leur  mère 

Ensemble  refoulons  les  hordes  d'Attila  ; 
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Si  Genseric  m'écrase,  à  ton  tour  dire  :  «  Hélas  !  » 
Si  j'entendais  l'appel  :  «  Marche,  en  avant,  Savoie  » 
Si  ce  cri  se  mêlait  à  :  «  Saint-Denis-Monjoie  » 
Latins,  nous  fermerions  le  temple  de  Janus, 
Les  deux  kaisers  teutons  ne  le  rouvriraient  plus. 
Formons  notre  faisceau,  France,  Espagne,   Italie, 
Fille  de  Rome  aussi,  viens  à  nous,  Roumanie  ; 
Voguez  aussi  vers  nous,  sœurs  de  mondes  nouveaux. 
Que  guettent  des  regards  ennemis  ou  rivaux. 
Les  mains  sur  l'étendard  sacré  qui  nous  rallie. 
Jurons  par  Romulus,  César  et  Constantin, 
Avant  tout  par  celui  qui  commande  au  Destin, 
Car  de  son  souffle  naît  et  fleurit  un  empire, 
Sans  ses  rayons  divins,  il  se  meurt,  il  expire. 
Frères,  jurons  par  lui,  sur  ce  faisceau  latin. 
Quand  de  rouvrir  Janus  l'ambitieux  s'efforce 
De  défendre  toujours  le  droit  contre  la  force. 
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CORRESPONDANCE    IMPÉRIALE 

ENTRE  VIENNE    ET    BERLIN 

{Première  lettre) 

Berlin,  le  ...  1914. 

Mon  esprit  incertain  a  longtemps  réfléchi 
Le  sort  en  est  jeté.  Le  Rubison  franchi, 
Nous  riant  du  veto  du  tsar  de  Rétrograde 
Marchons,  moi  sur  Lutèce,  et  toi,  contre  Belgrade, 
Apprends  aux  assassins  de  François-Ferdinand 
Que  l'on  ne  brave  pas  Habsbourg  impunément, 
Que  lé  ciel  a  transmis  l'empire  à  notre  race, 
Et  que  d'un  droit  vieilli  la  force  a  pris  la  place. 
La  force,  droit  nouveau,  la  Gaule  ne  l'a  plus, 
Depuis  que  l'urne  mène  aux  chèques  ses  élus, 
Depuis  que  ses  élus,  abusant  de  la  force. 
Par  l'exemple  et  les  lois  propagent  le  divorce. 
Le  dégoût  du  berceau  pour  ses  cris  et  ses  pleurs 
Et  l'horrible  art  d'éteindre  en  leur  germe  les  fleurs, 
Depuis  qu'elle  se  rit  du  culte  héréditaire 
Remplacé  par  celui  de  l'or  et  de  l'hétaire. 
Du  ruban,  du  triangle  et  des  galons  dorés. 
Appâts,  agence  aussi  des  Vadecars-Andrés, 
Inventeurs  de  la  fiche  à  grade  militaire. 
Qu'était  un  général  sous  l'empire  déchu  ? 
Hugo  répond  :  C'était  le  général  Trop-Chu. 
Je  saurai  réprimer  ces  crimes  de  la  plume. 
Eteindre  cette  torche  où  l'essence  s'allume, 
Transpercer  la  harpie  au  souffle  empoisonné 
Rougir,  tordre'  le  fer,  l'aplatir  sur  l'enclume. 
Souffler  sur  la  Lanterne  et  sur  VHomme-En chaîné. 
Mais  pour  VHumanité,  que  Jaurès  se  rassure  ; 
Je  ferai  plus,  je  veux  lui  donner  la  censure, 
Et  mon  ami  saura  s'en  montrer  étonné. 
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Tous  seront  à  mes  pieds,  le  quinze  août,  dans  Lutèce, 
La  victoire  étant  due  au  nombre,  à  la  vitesse, 
Toi,  vers  la  même  date,  arrive  au  Pont-Euxin. 
Après  avoir  puni  Karageorge  assassin, 
Range  sous  tes  drapeaux  FEurope  orientale. 
Je  me  contenterai  de  l'occident  plus  pâle. 
Si  Victor...  Son  esprit  rêve  encor  dans  la  nuit. 
Mais  un  tardif  remords  lui  vaudra  de  l'ennui. 
Car  près  du  Quirinal  est  une  autre  puissance. 
Pour  obtenir  le  sien,  offrons-lui  notre  appui, 
Fais'ons-lui   miroiter  une   Sainte-Alliance, 
Parlons  en  Constantins  pour  supplanter  la  France 
Rome  ne  comptant  plus  sur  le  glaive  français, 
Voyons  le  doigt  de  Dieu,  bénira  nos  succès. 
Et  si  Machiavel  ne  sort  de  son  mystère, 
Nous  saurons  lui  parler  sur  un  ton  plus  austère. 
S'il  faut,  lé  confiner  au  duché  de  Piémont 
Dont  suzerain  serait  encore  le  Teuton, 
Et  Rome  bénira  son  Joseph  catholique 
Avec  moi  plus  chrétien  que  Dame  République'. 


(Deuxième  lettre) 


Vienne,  le  1914. 

Il  té  tarde  d'avoir,  mon  frère,  la  réponse 
Que  fait  à  tes  désirs  le  Pontife  Romain. 
Tu  voudrais  que,  par  lui,  ta  voisine  renonce 
A  la  clé  du  levant  qu'elle  tient  de  sa  main. 
Bien  qu'enfant  de  Luther,  à  l'Eglise  rebelle. 
Tu  voudrais  obtenir  l'impérial  fleuron 
Du  puissant  fondateur  de  notre  Aix-la-Chapelle, 
Nouveau  David  dont  Dieu  fit  couronner  le  front. 

Ne  nous  abusons  plus.  Jamais,  pour  nous  complaire, 
Un  père  d'un  enfant  ne  songe  à  se  venger. 
Même  pour  les  ingrats  ayant  un  coeur  de  mère. 
Si  son  enfant  s'égare,  il  court  le  rechercher. 

Ma  frêle  main  transcrit  la  réponse  de  Rome. 


—  2o  — 

Vatican,  1914. 

Entends  la  voix  du  Christ  par  la  bouche  de  l'homme, 

Ami  des  opprimés,  leur  père,  leur  tuteur. 

Le  ciel  veut  qu'un  monarque  avant  tout  soit    pasteur, 

Que  portant  la  houlette  et,  par  force,  l'épée. 

Au  bonheur  du  troupeau  sa  main  soit  occupée. 

Lorsque  le  glaive  sort  sans  raison  du  fourreau, 

La  main  qui  le  brandit  est  la  main  d'un  bourreau. 

Symbole  paternel  du  Dieu  qui  vous  la  donne, 

La  houlette,  longtemps,  précéda  la  couronne. 

Le  païen  même  y  vit  l'image  de  ses  dieux. 

Car  le  sceptre  royal  sans  elle  est  odieux. 

L'Ame  habitant  le  sang,  celui  qui  les  sépare 

Du  suprême  pouvoir,  comme  Cain,  s'empare. 

Rappelle  ce  principe  à  ton  voisin  puissant  ; 

Toi  surtout  ne  teins  pas  ta  vieillesse  de  sang. 

Comme  moi,  sous  tes  pieds,  vois  s'entr'ouvrir  la  tombé. 

Noir,  funèbre  oreiller  du  vieillard  qui  succombe 

Au  fardeau  du  pouvoir  si  pesant  pour  nous  deux, 

Qui,  réveillés  demain,  en  rendrons  compte  à  Dieu. 

.Ailleurs  on  croît  que  Dieu  délègue  sa  puissance 

Pour  servir  de  bouclier  à  l'humble  sans  défense, 

Tandis  que  vous  forgez  dans  vos  cerveaux  germains 

Que  la  force  est  le  droit  d'asservir  les  humains. 

Vouloir  que  je  concoure  à  rétablir  l'empire, 
Serait  rompre  un  lien,  pour  en  subir  un  pire. 
Ne  me  proposez  plus  de  changer  de  liens, 
Les  vôtres  sont  plus  durs  que  les  italiens. 
Plus  chrétienne  que  vous  est  ma  chère  Italie, 
Et  si  ma  fille  aînée,  hélas  !  se  mésallie, 
Bien  loin  de  la  flétrir  dans  son  égarement. 
Père  comme  le  Christ,  je  pleure  amèrement, 
Priant  pour  le  retour  de  mon  enfant  prodigue 
Que  je  plains  d'être  aussi  victime  de  l'intrigue. 
Etes-vous  étrangers  à  ses  écarts  moraux  ? 
N'avez-vous  jamais  ri,   tout  heureux,   de  ses  maux  ? 
N'avez-vous  pas  battu  des  mains,  quand  la  tempête 
Harcelait  le  navire,  hélas  !  sans  nautonier  ? 
N'avez-vous  pas  que  tr<-»p  exploité  sa  défaite. 
Pendant  qu'elle  sombrait,  pour  mieux  gravir  le  faîte  ? 
Ce  joyeux  égoïsme  osez-vous  le  nier? 
Rit-on,  quand  un  bateau  craque  et  va  tournoyer  ? 
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A  ton  voisin  qui  veut  de  Charles  la  couronne 
Réponds  que  c'est  le  ciel,  avant  moi  qui  la  donne  ; 
Mais  que  le  ciel  n'élève  à  ce  sublime  rang 
Que  des  fronts  couronnés  comme  Ciiarles-le-Grand, 
Qui  jurait  sur  la  croix  et  le  pur  Evangile, 
En  devenant  César,  d'en  être  le  vigile. 
Toi,  depuis  si  longtemps  vigile  du  troupeau. 
Souviens-toi  que  nous  deux,  Dieu  nous  attend  bientôt. 

Tant  que  son  drapeau  flotte  au  Bosphore,  à  Solyme, 
Par  moi  la  France  gardera  son  droit  sublime 
D'être  la  protectrice,  avant  vous,  des  chrétiens. 
Il  n'est  pas  loin  le  jour  de  nouveaux  entretiens. 

PlUS    X 

Mon  frère,  tu  me  vois  sur  le  bord  de  la  tombe. 
Les  mains  rouges  de  sang,  voudrais-tu  que  j'y  tombe  ? 
C'est  toi  qui  tiens  la  clé  du  temple  de  Janus, 
Faisons  plutôt  la  guerre  à  l'hydre  et  à  Vénus. 
Profitons  du  passé,  la  guerre  a  ses  surprises, 
Leipzig  et  Port-Arthur  nous  les  ont  bien  apprises. 
Souvenons-nous  qu'au  lendemain  de  \\'aterloo 
L'aigle  de  France  alla  mourir  dans  un  îlot. 
Quand  on  veut  trop  monter,  souvent  la  tête  tourne, 
Et  plus  bas  qu'au  départ  le  ciel  fait  qu'on  retourne. 


(Troisième  lettre) 


Berlin,  le  1914. 

Diviser  pour  régner,  telle  est  ma  politique, 
Triomphante  surtout  contre  la  République, 
Si  féconde  au  Maroc,  plus  encore  à  Tunis, 
Où  de  peuples  jumeaux  j'ai  fait  des  ennemis. 
Oh  !  que  j'ai  su  charmer  ta  coquette  voisine 
Qni  danse  à  notre  bras  pour  narguer  sa  cousine  ! 
D'un  regard  magnétique  elle  sut  enchanter 
Le  crédule  Loubet,  pour  mieux  le  supplanter. 
Les  bals  du  Quirinal  où  le  danseur  oublie 
Les  gesta  per  Francos  inspirés  par  la  croix 
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Jadis  unie  i\  l'oriflamme  de  leurs  rois, 
Font  gémir  le  Pontife  et  bondir  Tltalie. 

Mais,  pour  mieux  diviser,  la  finance  m'allie 
Au  rêveur  pacitisnie,  aux  plumes  des  Jaurès 
Qui,  dans  le  clan  pieux,  trouvent  des  conjurés. 
Aux  Crésus  couronnés  la  presse  se  fiance, 
La  presse  pacifiste  étend  mon  alliance 
Jusqu'aux  soyeux  parloirs  du  pieux  Vatican. 
Heureux  enchérisseur  des  plumes  à  l'encan. 
Moi,  riche  Jugurtha,  moi,  cerveau  du  surhomme, 
J'écris  dans  les  journaux  de  Paris  et  de  Rome, 
Qui,  pour  de  purs  soleils  font  prendre  les  brouillards, 
Imprinumt  que  Guillaume  a  reçu  des  milliards 
Du  captif  qui  gémit  tout  près  du  capitole. 
Recueillant  des  dévots  pour  moi  la  sainte  obole. 
Ainsi  je  cherche  à  rendre  odieux  les  curés, 
Qui  des  Nérons  en  frac  enfin  sont  écœurés. 

A  présent  qu'il  convient  que  mes  journaux  le  taisent. 
Des  reptiles  gagés,  en  pénombre,  se  plaisent 
A  démasquer  le  traître,  en  montrant  le  clocher. 
Si  le  gendarme  accord  échoue  à  leur  prêcher, 
L'écharpe  rebondie,  au  groupe  fanatique. 
Promet  que  le  clocher  sera  demi-laïque. 
On  placarde  au  portail  l'écrit  du  magister. 
«  Tous  les  jours,  sonner  bis,  les  jours  de  fête,  ter.  » 
Bronze  captif,  martyr,  bâillonné  dans  ta  cage, 
Ligoté  par  ta  corde  au  tyran  du  village, 
Qui  te  force  à  gémir  pour  des  suppôts  d'enfer. 
Mes  uhlans  vont  briser  ton  laïc  esclavage. 
Le  sacrilège  frein  du  bronze  torturé 
Ménage  à  mes  soldats  un  triomphe  assuré. 
Ils  seront  accueillis  par  l'écharpe  et  l'étole, 
Harangués  par  la  cloche  et  le  maître  d'école 
Qui  germanisera  son  maire  et  son  curé. 

Tu  vois,  je  sais  souder  des  éléments  contraires. 
Accoupler  à  mon  char  et  bigots  et  sectaires. 
Et  jusqu'aux  Jeunes  Turcs,  au  nom  de  Mahomet, 
Jurent  sur  l'Alcoran  qu'en  mes  mains  désormais. 
Sur  serment  d'une  sûre  et  généreuse  dîme. 
Ils  remettront  les  clés  des  Saints-Lieux  de  Solyme. 
Oui,  je  suis  beau  joueur,  plus  que  tous  avisé. 
Jouer  carte  sur  table  est  crime  en  politique. 
S'il  faut  mordre  ou  baiser,  l'intérêt  seul  l'indique. 
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Moii  Bismarck  qui  se  crut  politique  et  rusé 
N'était  qu'à  l'alphabet  dans  Fart  de  diviser. 

Inter  7ios.  Le  calife  à  mes  serments  se  fie, 
Enlève-lui,  si  tu  le  peux,  Sainte-Sophie. 
Pour  borne,  il  me  suffit  d'occuper  Gibraltar, 
Trieste,  Alger,  Tunis  et  le  reste  plus  tard. 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  te  répète  encore 
Que  tu  commanderas  aux  rives  du  Bosphore. 
Pour  refaire,  et  plus  grand,  l'empire  des  Césars, 
Derrière  les  Ourals  nous  renverrons  les  tzars. 

Pour  punir  Albion  qui  ne  fut  jamais  franche, 
Mais  perfide  parente  et  couverte  de  fards, 
Avions,  cuirassés  sauront  franchir  la  Manche. 
Nos  vaisseaux  et  les  siens  nous  serviront  de  ponts 
Mouvants,  mus  par  l'éclair,  transbordant  nos  canons. 
Les  faux  cousins  domptés,  je  prendrai  ma  revanche 
Par  delà  l'Océan,  sur  leurs  amis  Nippons. 

Si  le  Pontife  veut,  bénissant  ma  couronne, 
Dire  aux  chrétiens  que  c'est  le  ciel  qui  me  la  donne, 
Je  ménage  à  Victor  rêvant  la  trahison 
D'un  alpestre  duché  le  rustique  blason. 

J'ai  soif  de  lauriers,  avant  qu'au  ciel  je  parte. 
Mon  aigle  ira  plus  haut  que  toi,  grand  Bonaparte. 
Si  ton  puissant  cerveau  sort  d'un  moule  latin. 
Moi  je  descends  de  Thor,  je  vis  du  sang  d'Odin. 
La  culture  teutonne  enseigne  au  cerveau  corse 
Que  le  droit,  le  seul  vrai,  réside  dans  la  force. 


(Quatrième  lettre) 


Vienne,  le  1914. 

Tu    convoites    Tunis.    Emmanuel    redoute 
Qu'un  nouveau  Genséric  ne  reprenne  la  route 
De  l'aïeul  qui,  portant  la  torche  et  le  trépas, 
Ne  laissait  qu'un  désert  sanglant  après  ses  pas. 
De  Carthage  il  revint  sur  le  latin  rivage 
Livrer  Rome  à  la  flamme,  au  rapt  et  au  carnage. 
Delenda  Carthago  du  grand  latin  Caton, 
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Victor  le  subirait  pour  mot  d'ordre  teuton  ! 

Oubliant  des  aïeux  la  conquête  punique, 

Il  te  verrait  en  face  aux  rivages  d'Afrique  ! 

Et  l'intérêt  douteux  qui  l'unit  aux  Germains. 

Pourrait  le  rendre  aveugle  aux  intérêts  romains  ? 

Il  fermerait  l'oreille  au  désir  populaire 

Tout  entier  pour  la  France  et  l'empire  insulaire  ? 

Les  latins,  tu  croyais  les  avoir  désunis 

Par  les  pillards  kroumirs  que  la  France  a  punis. 

Quand  tu  croyais  lancer  le  frère  sur  le  frère, 

La  prudente  Albion  s'en  faisait  des  amis. 

L'hymen  récent  aux  bords  du  canal  d'Erythrée 

Répudiait  l'amant  des  rives  de  la  Sprée. 

La  coquette  voisine,  en  dansant  à  nos  bras, 

Avait  d'autres  amours  qui  font  notre  embarras. 

Au  crédule  Loubet  qui  dansait  avec  elle 

Son  regard  magnétique  est  plus  qu'à  nous  fidèle. 

Tu  dis  qu'au  Quirinal,  narguant  le  Vatican, 
Loubert  a  mis  le  Turc  et  l'Arabe  à  l'encan. 
Qui  fut  heureux  preneur  à  l'encan  de  Libye 
Que  tes  yeux  convoitaient  ?  N'est-ce  pas  l'Italie 
Par  Albion  placée  aux  deux  bouts  du  canal, 
Les  yeux  et  le  timon  tournés  vers  son  fanal  ? 

Au  Vatican,  dis-tu,  la  France  est  odieuse, 
Mais  la  France  n'est  pas  cette  bande  hideuse 
D'affamés  détrousseurs  des  vivants  et  des  morts. 
La  France  est  la  victime  et  n'a  que  ce  remords, 
Le  Pontife  a  voulu  consoler  la  victime, 
En  baisant  son  drapeau,  dans  un  élan  sublime. 
Le  peuple  croit  que  Pierre,  entr'ouvrant  son  tombeau, 
Du  doigt  à  S'en  vicaire  indiqua  le  drapeau, 
Qu'on  entendit  frémir  les  dalles  et  la  voûte, 
Et,  tandis  qu'en  silence  on  regarde,  on  écoute, 
La  coupole  redit  les  voix  de  Vaucouleurs.  , 

Quand  le  Pontife  ému  baisa  les  trois  couleurs. 

Rome  sait  qu'à  Paris  les  violentes  crises 
Sont  souvent  précurseurs  de  joyeuses  surprises. 
Contre  nous  la  surprise  arrive  de  Victor 
A  qui  son  peuple  dit  que  l'agresseur  a  tort. 

Frère,  Tunis  à  toi,  tu  veux  encor  Trieste. 
Appétit  fraternel  ;  Frère,  j'y  suis,  j'y  reste, 
C'est  la  clé  du  levant,  Victor  l'a  bien  compris, 
S'il  reste  l'arme  au  bras,  n'en  soyons  pas  surpris. 
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Pour  prendre  Gibraltar,  il  faut  vaincre  l'Espagne, 
Après  avoir  couvert  la  France  de  débris. 
Charlemagnc  échoua,  repassa  la  montagne, 
Sans  avoir  contre  lui  la  puissante  Albion, 
Sans  craindre,  comme  nous,  l'aile  de  l'avion. 
Rêver  de  dépouiller  Albion  de  ses  flottes. 
C'est  rêver  que  tu  fais  la  guerre  à  des  ilotes. 
Crois-tu  que  le  fier  Cid,  le  vaillant  Hidalgo 
Courbent  le  front  comme  les  noirs  de  ton  Congo  ? 
Tu  sais  que  là  reçut  sa  première  blessure  , 

L'aigle  qui  jusqu'alors  était  sans  flétrissure. 
Et  que  mortellement  blessée  à  Waterloo, 
Elle  languit  six  ans  sur  les  rocs  d'un  îlot. 

Vainqueur  des  héritiers  de  ce  faux  Charlemagne, 
Tu  convoites  le  saint  empire  d'Allemagne. 
Mais  Charles,  en  fondant  l'empire  Très-Chrétien, 
Jurait  que  de  l'Eglise  il  serait  le  soutien. 
Tu  crois  que  le  Pontife  à  notre  égide  aspire  ; 
Se  rappelant  Bysance  et  notre  ancien  empire. 
De  protecteur  chrétien  il  ne  donne  le  rang 
Qu'à  des  fronts  couronnés  comme   Charles-le-Grand, 
Pour  protéger  le  faible  et  le  pur  Evangile. 

Si,  recousant  du  Christ  le  manteau  déchiré. 
Tu  disais  au  Pontife  :  «  Assemblons  un  concile. 
Tous  mes  efforts  rendront  l'entente  plus  facile, 
Toi,  nouveau  Constantin,  des  siècles  vénéré, 
Peut-être  à  tous  ton  front  serait-il  préféré. 
La  tunique  du  Christ  n'ayant  pas  de  couture. 
Représentait  l'Eglise  unique  et  sans  rupture, 
Luther  l'a  déchirée  et  t'a  fait  dissident. 
Si  tu  veux  au  manteau  laisser  la  déchirure. 
Etre,  comme  le  tzar,  chrétien  indépendant. 
Renonce   à  devenir  empereur  d'occident. 
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A  propos  du 
bombardement 
de  Reims. 


LE 
BERCEAU  DE  CLOVIS  EN  FEU 


On  admire  du  nord  l'ombreuse  architecture, 
Ainsi  que  du  midi  la  brillante  structure. 
Mères  de  France,  est-il,  dans  l'art  plus  bel  arceau 
Que  le  balancement  sous  vos  mains  d'un  berceau 
Où  votre  chérubin  dort,  gazouille  ou  soupire  ? 
Mais  si  le  lis  à  peine  éclos  se  fane,  expire, 
Mères,  j'entends  vos  cris,  vos  soupirs  oppressés. 
Quand  les  pâles  berceaux  ne  sont  plus  balancés. 
Une  mère  voyant  brûler  son  berceau  vide, 
(Sublime  désespoir  !)  se  lança  dans  le  vide'. 
J'étais  présent.  Déjà  crépitaient  ses  cheveux. 
Pauvre,  déjà  flambaient  ses  habits  loqueteux, 
Que  sa  sanglante  main  disputait  à  la  flamme. 
Le  nid  frêle  où  son  ange  avait  rendu  son  âme. 

Avec  tous  les  Français,  Reims,  mère  de  Clovis, 
Pleure  l'embrasement  du  berceau  de  son  fils. 
C'est  à  Reims  que  Clovis  reçut  une  autre  vie  ; 
Dans  son  temple  naquit,  grandit  notre  patrie. 
Patrie  de  héros  et  de  vaillants  croisés 
Qui  sur  son  glaive  écrit  :  «  Soutien  des  oppressés  ». 
Frères,  de  nos  aïeux  ceignons  tous  le  saint  glaive, 
Prenons-le  de  la  main  de  Clovis  qui  se  lève 
A  travers  la  fumée  et  l'éclat  des  obus, 
Avec  Rémi,  son  père  et  le  nôtre  en  vertus. 
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<(  Reims.  J'entends  de  tes  murs  crépiter  cliaque  pierre, 
Ton  chef-d'œuvre  broyé  sous  l'éclat  du  tonnerre 
Dire  au  clocher  branlant  :  «  Que  tes  dernières  voix 
Lancent  au  ciel,  partout  leurs  sauvages  exploits. 
Sonne  plus  fort  mes  glas,  fais-les  monter,  descendre, 
Appelle  des  vengeurs  de  mes  monceaux  de  cendre. 
0  cloches  qui  sonniez  la  naissance  et  la  mort, 
Qui  des  époux  ne  chanterez  plus  le  transport, 
Vos  bronzes  tressaillaient,  électrisaient  la  foule, 
Quand  elle  vit  Rémi  prendre  la  Sainte  Ampoule, 
Oindre  pour  roi  de  France  un  Sicambre  païen 
Se  déclarant  l'aîné  du  roi  Franc  très-chrétien. 
Votre  chant  va  s'éteindre.  En  brisant  votre  fonte. 
Des  Attilas  germains  sonnez,  sonnez  la  honte. 
D'avoir  pointé  leurs  kriipps  sur  mes  divins  arceaux. 
De  Clovis,   de  Rémi  foudroyé  les  berceaux. 
Gros  bourdon,  en  mourant,  appelle  ta  marraine, 
Invoque  le  drapeau  de  la  grande  Lorraine. 
O  Jeanne,  comme  toi,  je  meurs  sur  le  bûcher, 
Sainte,  tu  pardonnas,  moi,  je  veux  me  venger. 
Au  tombeau,  comme  toi,  j'emporte  l'espérance 
De  voir  «  boutter  »  nos  ennemis  «  fors  »  de  la  France. 
Nous  les  y  boutterons  ».  Vive  nos  trois  couleurs. 
Viens  combattre  avec  nous,  vierge  de  Vaucouleurs. 
Sous  le  drapeau  français  que  brandit  une  femme, 
Jeanne,  tu  sais  combien  le  cœur  français  s'enflamme.  » 
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A  propos  de  la 
destruction  de 
LouVain, 


OMAR    II 


Omar,  second  calile,  au  nom  de  l'Alcoran, 
Brûla  jusqu'aux  écrits  d'Alexandre-le-Grand. 
Un  autre  Omar  descend  des  rives  de  la  Sprée 
Vers  Louvain  qui  se  croit  une  ville  sacrée. 
<i  Mon  université,  flambeau  de  l'univers, 
Mère  de  la  culture,  est  plus  forte  qu'Anvers. 
Quel  glaive  ne  respecte  une  bibliothèque  ? 
Omar  seul  brûlerait  une  pinocothèque.  » 

Palais,  livres,  tableaux,  chefs-d'œuvre  flamberont. 
Pour  donner  au  kaiser  les  plaisirs  de  Néron.     , 
Au  sommet  d'une  tour,  entonne  sur  la  lyre 
La  ruine  d'Illion  ;  mais,  kaiser,  ton  empire 
Aux  pieds  d'argile  est  sur  le  point  de  s'écrouler. 
Trois  géants  adossés  font  déjà  chanceler 
Ton  colosse  d'airain.  Cette  triple  poussée. 
De  l'univers  pour  nous  l'unanime  pensée, 
De  nos  chefs-d'œuvre  en  feu  les  cendres  dans  les  airs 
Montant,  se  mélangeant  à  la  foudre,  aux  éclairs, 
Pour  retomber  sur  toi,  te  servir  de  suaire. 
Pueront  de  nos  héros  tressaillir  l'ossuaire. 
Tu  t'en  repens  déjà,  kaiser,  mais  c'est  trop  tard. 
On  ne  t'appelle  plus  Guillaume,  mais  Omar. 
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A  propos   de  la 
séquestration  de 
banquiers  à 
"Bruxelles. 


KROUMIR   LE   GRAND 


L'arabe  qui,  jadis,  nous  lançait  l'anathème, 

Voit  dans  nos  trois  couleurs  un  pacifique  emblème, 

Mais  on  entend  encor,  près  des  sables,  hennir 

Le  rapide  coursier  du  détrousseur  Kroumir 

Qui  vole,  pille,  tue,  et,  s'il  le  peut,  emporte 

L'imprudent  qui  s'est  trop  éloigné  de  la  porte. 

Tremblant,  évanoui,  ligoté  sur  l'arçon, 

Il  sait,  à  son  réveil,  le  prix  de  sa  rançon. 

Mais  le  kroumir  du  nord,  bourreau  de  la  Belgique, 
(Vaillant  Albert,  courage,  il  faudra  qu'il  abdique) 
Visage  souriant,  vrai  démon  de  midi, 
A  cheval,  en  auto,  high-life,  comme  l'on  dit. 
Botté,  rasé,  ganté,  coiffé  d'un  casque  à  pointe, 
En  gentleman,  sans  bluff,  n'inspirant  nulle  crainte, 
Parlant  bien  le  wallon,  sans  en  avoir  l'esprit. 
Lui,  séquestre  en  plein  jour,  sur  la  place  publique. 
Les  riches  héritiers  des  Messieurs  de  Francfort  ; 
Leur  dit  d'un  ton  mielleux  :  «  Mein  Herr,  bien  que  plus 

'   [fort, 
Que  la  force  ait  le  droit  d'étouffer  la  réplique, 
Et  de  voir  à  ses  pieds,  Madame  République 
Je  n'en  veux  pas  à  toi,  mais  à  ton  coffre-fort. 
Je  ne  demande  pas  ou  la  vie,  ou  la  bourse. 
Car  tu  n'es  pas  Français,  mais  que  l'on  me  débourse 
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Pour  ta  ville  un  tribut  de  deux  cent  dix  millions, 

VA  de  pur  carat  d'or,  sans  papiers,  ni  billons. 

J'apporte  de  lîerlin  cette  juste  balance. 

Pour  peser  For  de  la  Belgique  et  de  la  France. 

Albion  et  Paris  seront  mes  cautions, 

A  qui  tu  feras  rendre,  et  sans  soustractions. 

Trente  millions  sonnants,  sur  le  vu  de  ma  lettre 

Dont  la  vignette  pointe  un  krupp  qui  parle  en  maître. 

Si  tu  n'avances  pas  la  modeste  rançon, 

Rien  que  Juif  et  banquier,  illico,  la  prison. 

Tu  vois,  je  suis  bien  bon,  au  lieu  d'aller  la  prendre... 

Allons,  soyons  amis,  je  te  la  ferai  rendre. 

Bien  plus,  sous  mon  talon,  quand  tous  je  les  tiendrai, 

Frète-leur,  mais  au  moins  dix  pour  cent  d'intérêt. 

Crésus,  quand  vous  prêtiez  des  milliards  à  l'empire, 
Pensiez-vous  recevoir  ces  baisers  de  vampire  ? 
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LE    KAISER 
ET    SA    PYTHONISSE 

Lui 

Un  songe  me  poursuit,  sans  trêve  il  me  tourmente'. 

Comme  un  simple  soldat,  abrité  sous  ma  tente, 

Avant  de  me  livrer  au  juste  et  court  repos, 

J'invoque  l'Eternel  et  baise  le  drapeau. 

Depuis  trois  nuits,  je  vois  bondir  une  avalanche 

Qui,  roulant  vers  le  nord,  à  travers  la  Mer-Blanche, 

Fait  le  tour  Scandinave,  ainsi  qu'un  avion, 

Redescend  et  rejoint  les  rives  d'Albion, 

Et,  de  là,  trombe  immense,  aux  nues,  elle  dresse 

Sa  tête  de  Mont-Blanc,  puis  elle  la  rabaisse, 

S'élargit  et  se  meut  comme  une  énorme  tour 

Qui  danse  sur  la  mer  et  vole  vers  Hambourg. 

De  cette  tour  j'ai  vu  se  plonger  dans  les  ondes 

Le  trident  qui  régit  de  Neptune  lés  mondes. 

Et  sous  ses  coups  j'ai  vu  les  lames  tournoyer 

Et  les  monstres  marins  s'enfuyant  effrayés. 

Mais  avec  ce  géant,  de  nombreuses  tourelles 

De  Hambourg  à  Berlin  lançaient  des  étincelles. 

Et,  ce  dont  mes  regards  ne  purent  revenir, 

Presque  éveillé,  je  vois  de  l'orient  partir 

Un  grand  cuirassé  jaune  au  secours  de  Bruxelles. 

Je  ne  suis  ni  bigot,  ni  superstitieux. 

Mais  ce  songe  vient-il  du  Tartare  ou  dés  cieux  ?  )^ 

Elle 

Souvent  le  cauchemar  est  le  sommeil  du  crime. 
Car  le  remords  entier  jamais  ne  se  supprime. 
La  paix,  n'est-ce  pas  toi  qui  la  voulus  troubler  ? 
Et  ces  fleuves  de  sang,  qui  les  a  fait  couler  ? 
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Ainsi  qu'aux  Pharaons,  le  ciel  te  parle  en  songe, 
Ta  triple  vision,  bien  loin  d'être  un  mensonge, 
(Oii  !  garde  toi,  kaiser,  d'y  voir  un  rêve  creux) 
Descend  du  Jéliovah  qui  parlait  aux  Hébreux. 
Il  pèse  deux  états  dans  sa  juste  balance. 
Et  trouve  que  le  droit  appartient  à  la  France. 

L'avalanche  qui  court  au  nord  vers  l'occident, 
C'est  Pétrograd.  La  tour  qui  plonge  le  trident 
Du  roi  des  ondes,  c'est  la  puissante  Angleterre, 
Qui  sur  aucunes  eaux  n'est  jamais  solitaire. 
Le  grand  cuirassé  jaune  est  un  nouveau  fanon, 
C'est  le  soleil  levant,  c'est  le  puissant  Nippon. 
Si  tu  veux  protester,  écoute  sa  réplique  : 
«  Tsing-Tao  m'appartient  plus  qu'à  toi  la  Belgique  », 
Car  ces  tourelles  sont  les  neutres  oppressés 
Aux  défenseurs  du  droit  par  ta  faute  passés. 

Oh  !  que  n'es-tu  venu  me  consulter  d'avance  ! 
Tu  pouvais  commander  d'accord  avec  la  France  ; 
Mais  la  France  jamais  n'oppresse  le  petit. 
Toi,  kaiser,  tu  le  fais,  l'univers  te  maudit. 
Voici  ton  horoscope  :  «  Eveillé  sous  ta  tente. 
Prête  l'oreille,   entends,   la  révolte  fermente 
N'entends-tu  pas  crier  :  Vive  la  Triple-Entente. 
Non,  non,  ta  vision  n'est  pas  un  cauchemar  ; 
Tu  le  comprends.  Je  crains  que  ce  ne  soit  trop  tard.  » 
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LES    FAUSSES    VEUVES 


'Biltets  de  Vraies  VeuVes 
au  Préfet  de  Police. 


Consul  de  la  pudeur,  un  monstrueux  commerce, 
Exploite  notre  deuil  et  sous  vos  yeux  s'exerce. 
On  f'OuJe  aux  pieds  l'honneur  de  nos  tristes  anneaux, 
Entendez  nos  martyrs  dressés  sur  leurs  tombeaux. 
«  Des  filles  de  la  joie,  en  oripeaux  de  veuves. 
Dont  l'avide  cliché  farde  encor  les  épreuves, 
Vendent  leur  feint  veuvage  à  d'avinés  soudards, 
L'offrent,  dans  la  pénombre,  à  nos  imberbes  gars. 
Pensez-vous  que  ces  bras  creuseront  des  tranchées  ? 
Si  jeunes  enlacés  au  fard  des  débauchées  ? 
Abattront  les  sapins  de  l'hirsute  forêt  ? 
Traceront  les  sillons  du  fertile  guéret  ? 
Mordus  par  ces  serpents  embusqués  dans  nos  rues, 
Pourront-ils  manœuvrer  les  pesantes  charrues  ? 
Et  la  fébrile  main  qui  se  meut  en  sursauts 
Saura  régir  la  plume  ou  les  divins  pinceaux  ? 
Cerveaux  atrophiés  et  vides  de  pensées, 
Vengeront-ils  l'affront  des  vierges  oppressées  ?  » 
Consul,  prêtez  l'oreille  aux  veuves  des  soldats  : 
Les  verges  des  licteurs  sont  vos  sacrés  mandats. 
Vendre  notre  veuvage  aux  yeux  de  la  police  ! 
Pour  nos  chers  orphelins  est-il  plus  dur  supplice 
Qu'au  serment  de  l'autel  de  nous  faire  mentir  ? 
Nous  disons,  sanglotant  sur  l'anneau  du  martyr 
Que  chacune  a  donné  pour  sauver  la  patrie  : 
«  Notre  deuil  sur  ces  fronts,  c'est  leur  tombe  flétrie.  » 
Secouant  leurs  linceuls,  leurs  regards  en  courroux 
Disent  :  «  Vous  violez  les  héros  morts  pour  vous. 
Mieux  valait  le  bûcher  de  Jeanne  notre  sainte.  » 
Grands  consuls,  vous  deviez,  en  exilant  l'absinthe, 
Enchaîner,   fustiger  ces   prêtresses   d'Eros 
Qui  mêlent  leur  virus  au  sang  de  vos  héros. 
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LE   DORTOIR    DES    DÉFUNTS 


N'éloignons  pas  nos  morts  de  leur  pieux  berger, 

Ni  des  yeux  de  l'autel  ni  des  pleurs  du  clocher. 

Ces  mendiants  volés  par  leurs  fils  des  aumônes 

Que  pour  eux,  sou  par  sou,  recueillirent  les  prônes, 

Ne  les  exilons  pas  dans  un  carré  lointain. 

Laissons-les  mendier  sur  le  bord  du  chemin. 

Lorsque  j'étais  enfant,  que  j'allais  à  l'école, 

Joyeux,  à  nos  défunts  j'apportais  notre  obole. 

Le  dimanche  à  chacun  maman  donnait  deux  sous, 

L'un  pour  le  tronc  des  morts,  l'autre,  pour  nos  joujoux. 

Le  maître  nous  menait  par  l'herbeux  cimetière, 

A  l'autel  des  défunts  faire  notre  prière. 

Le  curé  survenait  et,  sans  faire  un  sermon, 

Nous  parlait  du  bon   Dieu,   des  morts  et  du  démon. 

Puis,  avant  de  partir,  suivant  l'usage  antique, 

De  David  pour  les  morts  nous  chantions  le  cantique. 

Nous  sortions  à  l'amen  du  joyeux  angélus. 

Le  maître  et  le  curé  ne  nous  surveillaient  plus  ; 

Mais  ils  parlaient  entre  eux,  le  maître,  de  sa  classe. 

Le  curé  pour  ses  morts  du  trop  étroit  espace. 

«  On  pourrait  l'agrandir  en  prenant  un  lopin 

Que  je  leur  donnerais  au  bout  de  mon  jardin. 

Mes  endormis  dont  Dieu  m'a  confié  la  cure. 

Je  veux  les  rencontrer  en  sortant  de  ma  cure.  » 

Tous  deux  étaient  d'avis  de  ne  jamais  placer 

Plus  loin  de  leur  docteur  les  lits  de  ses  blessés. 

L'école,   de  mon  temps,   savait  que   cimetière, 

Signifie  dortoir  qu'une  veilleuse  éclaire. 

Et  que  cette  veilleuse,  au  jour  du  grand  réveil. 

Emplit  les  yeux  rouverts  les  splendeurs  du  soleil. 
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DERNIER    RENDEZ-VOUS 


Tous  les  ans  je  quittais  ma  mère  pour  dix  mois, 
Hélas  !  je  la  quittai  pour  la  dernière  fois. 
Quinze  ans  déjà  passés.  J'en  avais  conscience, 
Comme  le  tourne-sol,  recherchant  ma  présence, 
Ses  yeux  sur  moi  fixés,  brûlants  et  langoureux 
Me  buvaient,  enfoncés  dans  l'orbite  plus  creux. 
A  travers  leur  cristal,  comme  une  vive  flamme. 
Brillait  et  rayonnait  sur  moi  toute  son  âme. 
Que  de  fois  elle  entrait  dans  mon  bureau,  disant  : 
«  Que  fais-tu  ?  qu'écris-tu  ?»  —  Mais,  rien  de  pressant, 
Mère,  je  couds,  je  couds  des  rimes  à  ma  prose. 
Si  j'y  savais  broder  votre  beau  nom  de  Rose  !  » 
—  Je  viens  de  t'en  cueillir  une  dans  le  jardin, 
Elle   a  tout  le  parfum  de  l'éternel  Eden 
Où  ton  père  m'attend,  où  pour  nous  tous  il  prie. 
Oh  !   n'oublions  jamais  l'éternelle   patrie. 
Mais  continue,   écris,  moi,  je  tricoterai, 
Là,  sans  te  déranger,  nous  causerons  après.  » 
Oh  !  je  la  vois  encor,  là,  sur  ce  banc  assise. 
Me  tricotant  des  bas,  cousant  une  chemise, 
Et  quand  mes  yeux  émus  erraient  sur  le  miroir, 
J'y  rencontrais  les  siens,  radieux  de  me  voir. 
Souvent,  la  plume  en  main,  faisant  semblant  d'écrire, 
Penché,  du  coin  de  l'œil,  je  la  voyais  sourire. 
Comme  elle  souriait,  nous  parlant  au  berceau. 
Et  sortir  de  son  rêve,  en  faisant  un  sursaut. 
M'avait-elle  revu  petit  et  dans  lés  langes 
Bégayant  sur  son   sein  le  langage   des   anges  ? 
Elle  donnait  ces  noms  à  nos  vagissements  : 
«  Echos  du  Paradis,  langage  plein  de  sens, 
Hosanna  des  enfants,  musique  d'une  mère, 
Téléphone  unissant  le  ciel  avec  la  terre.   » 
D'un  divin  téléphone  au  ciel  tenant  lés  fils, 
Ils  me  disent  tous  deux  :  «  Nous  t'attendons,  cher  fîls  ». 
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RENCONTRE 
DE  DEUX  CONVOIS 


Sur  une  même  tige  en  même  temps  écloses, 
Depuis  les  premiers  feux  dun  radieux  matin. 
Au  souffle  du  zéphyr  se  balançaient  deux  roses, 
Comme  deux  encensoirs  parfumant  le  jardin. 

Tandis  que  le  soleil  parcourut  sa  carrière, 
Les  deux  fleurs  étalaient  leur  soie  et  leur  velours, 
Comme  deux  papillons  inondés  de  lumière, 
Heureuses  d'ignorer  que  le  bonheur  est  court. 

Avant  la  fin  du  jour  elles  devaient  l'apprendre. 
Spéculant  sur  leur  prix,  Tavide  jardinier, 
Au  coucher  du  soleil,  tranche  leur  tige  tendre, 
Et  jette  les  deux  sœurs  pêle-mêle  au  panier. 

Le  soir  même  sa  femme  entre  mille  les  trié, 
Pour  orner  deux  convois,  la  noce  et  le  cercueil, 
Et  chaque  fleur  tressée  à  la  jambe  meurtrie. 
Pourquoi  la  fleur  sert-elle  à  l'hymen  et  au  deuil  ? 

Une  dernière  fois  elles  se  rencontrèrent  : 

Elles  ornaient  chacune  un  convoi  solennel. 

Deux  couronnes  suivaient  des  chemins  bien  contraires 

L'une  allait  au  tombeau,  l'autre  allait  à  l'autel. 

En  se  contrepassant,  la  veuve  désolée, 

La  vierge  rayonnante  et  son  époux  heureux, 

Voyant  la  fleur  d'hymen  aller  au  mausolée. 

Se  sentaient  frissonner  et  s'essuyaient  les  yeux. 
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AUX 
VEUVES  DES  TRANCHÉES 


Votre  bonheur  à  trois  était  à  son  aurore, 
Le  berceau  complétait  l'humaine  Trinité. 
Un  obus  l'a  meurtrie,  et  l'enfant  qui  l'ignore, 
Comme  son  père,  emplit  le  foyer  de  gaîté. 

Pour  ton  ange  bruyant  tâche  d'être  héroïne. 
En  imposant  silence  à  ton  cœur  oppressé. 
Si  jeune,  il  ne  faut  pas  que  l'orphelin  devine 
Ton  mensonge  pieux  :  «  Légèrement  blessé  ». 

Lui  déguisant  ton  deuil,  mène-le,  le  dimanche, 
Par  la  main,  à  l'église,  en  face  de  l'autel. 
Là,  fais  mettre  à  genoux  ton  ange  en  robe  blanche 
Sur  le  banc  où  son  père  invoquait  l'Eternel. 

Oh  !  qub  j'aime  t'y  voir,  de  peur  qu'il  ne  chancelle, 
A  ses  bras  incertains  des  tiens  faire  un  arceau  I 
Sur  ton  bas  relief  le  vitrail  étincelle. 
Et  la  Vierge  sourit  à  ton  vivant  berceau. 

Dehors,  vos  pieds  foulant  l'herbe  du  cimetière, 
Si  l'enfant  veut  savoir  qui  dort  sous  telle  croix, 
Ne  dis  pas  que  c'est  lui,  dis  que  c'est  le  grand-père, 
Mais  lutte  pour  ne  pas  laisser  trembler  ta  voix. 

Reviens  seule  demain,  lorsque  le  ciel  se  voile, 
Et  que  la  nuit  descend  et  tremble  à  l'horizon, 
Tes  yeux  verront  derrière  un  diaphane  voile 
Des  ombres  vers  les  croix  mendier  l'oraison. 
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Du  ciel,  à  l'angclus,  les  esprits  redescendent, 
Et  s'approclient  pour  voir  si  nous  prions  pour  eux. 
Nos  pleurs,  nos  oraisons,  ils  les  voient,  les  entendent. 
Albert  pleure  et  sourit,  on  remontant  aux  cieux. 

Là-haut,  de  son  étoile,   il  vous  regarde  encore, 
Montre  aux  aïeux  charmés  votre  enfant  dans  tes  bras. 
«  Je  les  ai  contemplés,  dit-il,  jusqu'à  l'aurore, 
Qu'il  me  tarde,  ce  soir,  de  retourner  là-bas  !  » 

Il  la  revit  le  soir  et  son  fils  auprès  d'elle, 
Vers  sa  grille,  à  genoux,  quand  le  bronze  priait. 
La  voix  grave  du  bronze  agitait  sa  prunelle, 
Et  la  brise,  le  voile  où  la  larme  perlait. 

Alors  l'enfant  ému  :  «  Pourquoi  pleurer  ma  mère. 
Puisque  papa,  dis-tu,  nous  reviendra  bientôt  ?  » 
Le  torrent  comprimé  jaillit  de  sa  paupière. 
Et  sa  bouche  ne  put  étouffer  le  sanglot. 

A  l'enfant  curieux,  tiens  prête  la  réponse, 

Il  veut  souvent  savoir  quand  reviendra  papa. 

Forte,  réponds  :  «  Bientôt  »  sans  que  ton  regard  fronce, 

En  le  trompant  ainsi,  mère,  tu  ne  mens  pas. 

Plus  tard,  en  lui  montrant  la  capote  trouée. 
Dis-lui  comment,  pour  qui  succomba  ton  époux, 
Que  voyant,  sur  sa  mère,  une  meute  ruée, 
Il  se  fit  bouclier  et  sïmmola  pour  nous. 

Qu'à  moi,  brancardier,  prêtre  sous  la  mitraille, 
Quand  je  l'eus  recueilli,  soutenu,  confessé, 
Il  confia  pour  vous  sa  sanglante  médaille, 
Où,  dit-il,  le  devoir  de  mon  fils  est  tracé. 

Alors,  sang  de  héros,  se  collant  à  ta  robe  : 
«   Comme   papa,   dit-il,  je  serai  bouclier.    » 
Oh  !  cette  fois  en  vain  la  larme  se  dérobe. 
Elle  perle  son  front  à  ta  bouche  clouée. 

Ton  Albert  m'a  laissé  sa  riante  statue 

Au  front  si  martial  que  je  baise  souvent  ; 

Mais  toi,  la  double  image  à  ton  cou  suspendue. 

Tu  la  presses  toujours  ;  c'est  lui,   c'est  votre  enfant. 
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Ne  va  pas  supposer  que  mon  vers  te  dédaigne, 
Veuve  de  l'ouvrier,  trop  souvent  en  haillons. 
Car,  ma  sœur,  il  n'est  rien  que  notre  mère  craigne 
Plus  que  la  mort  des  bras  qui  tracent  les  sillons. 

Quoi  !  moi,  fils  d'ouvrier,  serais-je  assez  sinistre, 
Pour  préférer  la  soie  à  ta  robe  de  lin  ? 
Des  humbles,  avant  tout,  le  prêtre  est  le  ministre  ; 
Dieu  nous  dit  :  «  Défendez  le  pauvre  et  l'orphelin.  » 

Permets  qu'entre  mes  bras,  je  contemple  ton  ange, 
Que  j'imprime  un  baiser  à  son  candide  front. 
«  Ange,  ne  souille  pas  tes  ailes  dans  la  fange. 
Car  vers  ton  père,  un  jour,  tes  ailes  voleront.  » 

Papa  vous  a  laissé  double  photographie  ; 
Tu  le  vois  au  miroir  et  maman  dans  tes  yeux, 
Lui,  vous  voit  de  là-haut,  rentré  dans  la  patrie, 
Papa  vous  a  donné  rendez-vous  dans  les  cieux. 

Il  y  prie  pour  vous  et  pour  ses  frères  d'armes, 
Qui,  le  voyant  tomber,  en  héros,  sur  le  front. 
Comme  frères  jumeaux,  ont  répandu  des  larmes, 
En  jurant  au  drapeau  :  «  Nos  bras  le  vengeront.  » 

Il  dit  à  Jeanne  d'Arc  :  «  Prends  pitié  de  ta  France, 
Au  secours  de  son  Joffre  et  de  ses  généraux. 
Rappelle  à  ses  soldats  joyeux  que  la  souffrance 
Pour  la  patrie  et  pour  le  ciel  fait  des  héros.  » 
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LES   PETITS    SAINTS    SUAIRES 


Tuam  lindonem 
Veneramur,  Domine. 


A  l'âge  de  douze  ans,  le  divin  charpentier 
Sous  les  yeux  de  Joseph  apprenait  le  métier. 
Lui  de  qui  l'univers  reçut  l'être  et  la  vie, 
Se  faisant  ouvrier,  au  travail  nous  convie. 
Nous   dit   de   respecter  le   modeste  artisan. 
Qu'il  n'est  pas  l'escabeau  du  riche,  du  puissant. 
Est-il  un  écusson  de  plus  haute  noblesse 
Que  la  Divinité  revêtant  la  faiblesse  ? 
Que  ces  divines  mains  ramassant  le  copeau, 
Tirant  avec  Joseph  la  scie  et  le  rabot  ? 

Pour  façonner  la  poutre  ou  la  rugueuse  planche, 
Il  relève  les  pans  de  sa  tunique  blanche. 
Aux  veilles  de  sa  mère  est  dû  le  fin  tissu, 
Ses  virginales  mains  l'ont  filé,  l'ont  cousu. 
En  ménageant  sa  robe,  il  ménage  sa  mère. 
Et  le  rude  labeur  du  bon  sexagénaire. 

Quand  la  chaude  sueur  perlait  son  front  divin. 
Sa  mère  l'essuyait  d'un  fin  tissu  de  lin 
Pieusement  filé  par  ses  mains  maternelles, 
Parfumé  dans  les  lis  mêlés  aux  immortelles, 
Qu'elle  cachait,  humide,  en  son  sein  virginal  ; 
Et  ce  sein  tressaillait  dé  Famour  filial. 
Car  l'amour  en  faisait  le  vivant  reliquaire 
Des  sueurs  que  Jésus  imprimait  au  suaire. 

Dans  une  arche  d'ébène,   épave  des  aïeux, 
Elle  les  conservait,  avec  un  soin  pieux, 
A  côté  de  la  Bible  et  des  divins  oracles. 
L'huile  sainte  veillait  devant  le  tabernacle. 
A  ce  pieux  flambeau  priant  devant  l'autel, 
Silencieusement   souriait   l'Eternel, 
Comme  il  sourit  là-haut  à  l'encensoir  immense 
Qui,  reflet  de  ses  feux,  à  ses  pieds  se  balance. 

3* 
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LE   DEUX   NOVEMBRE 


Au  poète  0.  Lauriti  (Bologne) 


Barde  des  temps  nouveaux,  qui  de  David  t'inspires, 
Disons  pour  nos  héros  son  saint  De  profundis. 
Chrétiens,  ayons  pitié  des  vulgaires  sourires 
Du  matérialiste  ignorant  ce  qu'il  dit. 

Heureux  le  cœur  qui  croit  à  la  rive  lointaine 
Où  le  frêle  navire  à  l'abri  de  l'écueil. 
Au  divin  port  ancré  par  la  divine  chaîne, 
Ménage  à  l'exilé  le  matèrent  accueil. 

Pour  lui  la  noire  tombe  étincelle  d'étoiles  ; 
Le  cercueil  est  un  lit  de  passager  sommeil. 
Bientôt  l'aube  se  lève  et  dissipe  les  voiles  ; 
Au  delà  du  tombeau  brille  le  vrai  soleil. 

Au  sein  de  ses  rayons,  j'aperçois,  quand  je  prie, 

Ma  mère  que  la  mort  vint  trop  tôt  emporter. 

Elle  me  tend  les  bras,  me  sourit  et  me  crie  : 

<<  Mon  cher  fils,  je  t'attends,  pour  ne  plus  nous  quitter.  » 

La  tombe  est  diaphane  à  qui  pleure  une  mère, 
Vn  limpide  cristal  éclaire  lé  cercueil. 
Tertre  ou  marbre  couvrant  une  dépouille  chère, 
De  l'Eden  reconquis,  pour  qui  croit,  sont  le  seuil. 

Au  nom  de  nos  héros  tombés  pour  la  patrie, 
A  genoux  sur  ces  seuils  qu'ils  ont  pour  nous  gravis. 
En  les  pleurant  il  faut,  que  pour  eux  chacun  prie 
Et  jure  de  les  suivre  au  céleste  parvis. 
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LE    TOMBEAU    DE    LAZARE 


Le  monument  avait  la  forme  d'un  berceau 
Au  massif  relié  par  l'ancre  d'un  vaisseau, 
Pour  dire  que  la  tombe  est  l'aube  de  la  vie, 
Le  port  du  frêle  esquif  au  seuil  de  la  patrie. 
A  l'entour  ondulaient  des  brandies  et  des  fleurs, 
Projetant  au  berceau  leurs  parfums  et  leurs  pleurs, 
Comme  pour  les  mêler  aux  larmes  de  deux  femmes, 
Marthe  et  Marie  ouvrant  à  leur  frère  leurs  âmes. 
Elles  disaient  aux  fleurs  :  «  Vous  pleurez  avec  nous 
Celui  qui  vous  aimait  et  s'occupait  de  vous  ; 
Nos  mains  vous  soigneront  désormais  à  sa  place, 
De  ses  pieds  sur  le  sol  voyez  encor  la  trace, 
Et  des  nôtres  aussi,  quand  nous  venions  le  soir, 
A  son  bras,  sur  ce  banc,  près  de  vous  nous  asseoir. 
Nous  voilà  pour  toujours  sous  ces  voiles  de  veuve. 
Mais  si  Jésus,  au  moins,  dans  la  mortelle  épreuve, 
Venait  nous  consoler,  en  pleurant  avec  nous... 
Que  n'ai-je  pu  Seigneur,  embrasser  vos  genoux  ! 
Mais   c'est   trop   tard,    après    deux    jours,    sous    cette 

[pierre... 
Chère  sœur  à  genoux,  prions  pour  notre  frère. 
Se  serrant  au  tombeau,  se  tenant  par  la  main, 
Les  deux  sœurs  y  formaient  un  bas  relief  divin 
Sur  lequel  ondulaient  les  frétillantes  ombres 
Des  saules  et  des  fleurs  frôlant  leurs  voiles  sombres. 
De  chaque  fleur  montait  un  parfum  d'encensoir. 
La  tombe  est  un  autel  de  Foi,  d'Amour,  d'Espoir. 
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TROUVE 
PARMI     LES    PAPIERS    DE    PIE    X 

ALLA  MI  A  CARA  PRIMOGENITA 

(tkaduit   de  l'italien) 


Au  port  j'attends  mon  fils.  Tous  les  jours  sur  le  môle, 

Interrogeant  les  flots,  j'espère  ou  me  désole, 

Mais  ma  main  tient  toujours  le  rameau  d'olivier. 

Quand  mon  enfant  revient,  ses  frères  l'envier  ! 

Près  des  brisants  je  vois  chanceler  un  navire. 

Flots,   aplatissez-vous,  pitié  !  qu'il  ne  chavire, 

Mais  je  vois  un  drapeau,  ce  sont  ses  trois  couleurs, 

Je  n'y  vois  plus,  mes  yeux  sont  inondés  de  pleurs. 

La  brume  disparaît,  le  drapeau  me  fait  signe, 

Le  signe  de  la  croix  dont  le  Teuton  s'indigne. 

Viens,  mon  fils,  dans  mes  bras  mets  fin  à  mes  douleurs. 

Il  avance,  il  débarque,  il  est  sur  ma  poitrine, 

Et  mon  front  rajeuni  contre  son  front  s'incline. 

Ne  tremble  pas,  mon  fils,  sur  le  sein  de  ta  mère, 

Oublions  le  passé,  vois  l'avenir  prospéré. 

Oh  !  pouvoir  t'embrasser  au  bord  de  mon  tombeau, 

Mêler  nos  pleurs,  baiser  ensemble  ton  drapeau, 

Enlacés  dans  ses  plis  dont  Jeanne  est  tutélaire  ! 

Quand  l'archange  déchu  nous  avait  séparés, 

J'ai  baisé  ton  drapeau,  sans  toi,  près  des  Apôtres, 

Pour  dire  mes  soupirs  à  la  France  et  aux  autres. 

Aujourd'hui  que  nos  coeurs  ne  sont  plus  ulcérés, 

Oh  !  baisons-le,  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  serrés. 

Un  déluge  de  sang  s'apprête,  nous  inonde. 

Nos  deux  drapeaux  unis  rendront  la  paix  au  monde. 
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ENTRETIEN 
SUR     UN    TOMBEAU 


Du  bout  de  son  long  fil,  Fétincelle  électrique, 
Projetant  ses  rayons  sur  les  pâles  tombeaux, 
Eblouit  un  rosier  qui,  près  du  blanc  portique, 
Distillait  en  parfums  la  fange  des  caveaux. 

—  Où  prends-tu,  lui  dit-il,  ces  gerbes  de  lumière  ? 

—  Je  dois  mes  yeux  de  flamme  à  ce  fil  conducteur  ; 
Mais  d'où  vient  ton  parfum  sur  le  bord  de  la  bière  ? 

—  De  sa  poudre  je  fais  son  encens  à  ma  fleur. 

Si  le  marbre  glacé  resplendit  de  ta  flamme. 
Ma  racine,  plongeant  jusqu'à  l'hôte  de  l'âme, 
Frôle  le  corps,  lui  parle  en  son  demi-sommeil. 
Il  me  répond  :  «  J'attends  l'aube  du  vrai  soleil.  » 

Du  rendez-vous  certain  consolant  téléphone, 
Par  moi  la  noire  tombe  avec  le  ciel  s'abonne 
Sous  mes  pieds  je  l'entends  s'agiter,  tressaillir, 
Quand  je  lui  dis  :  «  Bientôt  l'àme  va  revenir.  » 
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Per  quem  fecit 
et  sœcula. 


PAR    LUI    IL   CRÉA    LE   TEMPS 
(Saint    Paul) 


A  M.  Ottorino  Lauriti. 

Ton  esprit  curieux  interroge  les  mondes 

Qui  se  croisent  là-liaut  en  orbites  profondes  ; 

Et  tu  voudrais  savoir  s'ils  se  parlent  entre  eux, 

S'ils  ont  des  habitants,  si  leurs  jours  sont  heureux. 

Des  astres  Copernic  nous  a  décrit  la  route, 

Mais  sont-ils  habités  ?  Il  répond  par  le  doute. 

Des  esprits  bienfaisants  seraient-ils  le  séjour? 

Allighibri  le  croit.  Nous  le  saurons  un  jour, 

Quand  quittant  nos  prisons,  nos  cellules  charnelles. 

Loin  des  chaînes  du  corps  nous  déploierons  nos  ailes. 

Mais  avant  de  savoir  s'ils  ont  des  habitants. 

Dis-moi,  pour  ces  soleils,  quand  commença  le  temps. 

D'où  viennent-ils  ?  sont-ils  d'aveugles  phénomènes  ? 

Es-tu,  soleil,  le  révolté  couvert  de  chaînes  ? 

Est-ce  dans  tes  brasiers  que  règne  Lucifer  ? 

Es-tu  le  Paradis,  les  Lymbes  ou  l'enfer    ? 

Au  moins  sais-tu  comment  tu  reçus  l'existence  ? 

Vieillard,  te  souviens-tu  des  jeux  de  ton  enfance  ? 

As-tu  de  tes  longs  jours  gardé  le  souvenir  ? 

Crois-tu  pouvoir  compter  sur  un  long  avenir  ? 

As-tu  pesé  le  réservoir  de  ta  lumière  ? 

Ne  sens-tu  pas  aussi  que  bien  moins  elle  éclaire  ? 

Est-ce  dans  un  combat  que  ton  sein  fut  blessé  ? 

L'éclipsé  par  deux  traits  nous  le  montre  percé. 

Tu  n'en  sais  rien.  Le  Temps,  de  mémoire  plus  sûre, 

Sait  qu'il  n'existait  pas  avant  la  créature. 

Dieu  l'a  fait  au  principe,  il  l'a  créé  pour  nous  ; 
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Mais  est-il  un  esprit  qui  Tadore  à  genoux  ? 

Où  Dieu  l'a-t-il  puisé  ?  Qui  pourra  le  comprendre  ? 

Aux  contins  du  néant  sa  voix  se  tit  entendre, 

Le  néant  fécondé,  plein  d'esprits  et  de  corps, 

Sur  le  Heuve  du  Temps  vers  Dieu  prit  son  essor. 

A  tous  le  doigt  divin  montra  la  route  à  suivre, 

Mais  permit  aux  esprit  en  liberté  de  vivre, 

Et  même  d'abuser  de  cette  liberté, 

Don  le  plus  précieux  que  nous  fait  sa  bonté. 

C'est  par  la  liberté  que  l'homme  est  son  image 

Et  qu'^1  acquiert  le  droit  au  céleste  héritage. 

Ami,  la  liberté  vaut  mieux  que  tous  ces  feux 

Roulant,  sans  le  savoir,  dans  l'orbite  des  cieux. 

Au  nord,  à  son  appel,  l'Italien  s'empresse 

D'aller  la  délivrer  du  Teuton  qui  l'oppresse. 

Quand  sonne  le  clairon,  des  Teutons  oppresseurs 

Tous  les  frères  romains  vont  affranchir  leurs  sœurs. 

En  chantant  le  péan,  au  feu  se  précipitent, 

L'univers  bat  des  mains  à  vos  cœurs  qui  crépitent. 

Aux  cieux,  dans  le  silence,  errez,  muets  flambeaux  ; 

Nos  yeux  dans  le  Tyrol  voient  des  fastes  plus  beaux. 

Car  dans  ses  droits  sacrés  calme,  déterminée, 

Rome  y  brise  les  fers  de  sa  fille  enchaînée. 

Soleil,  devant  nos  maux,  muet,  indifférent. 

De  l'atome  qui  pense  inférieur  au  rang, 

Vieux  spectateur  blasé  des  horreurs  des  batailles. 

Rouge  locomotive  aveugle  et  sans  entrailles. 

De  tes  yeux  de  charbon  tu  regardes  sans  voir, 

Tandis  que  l'homme  sait  qu'il  remplit  un  devoir, 

Et  qu'en  l'accomplissant  il  a  droit  au  salaire, 

La  liberté  rend  Dieu  de  l'homme  tributaire. 

Mais  le  tribut  est  double  en  tout  acte  moral. 

Rémunérant  le  bien.  Dieu  doit  punir  le  mal. 

Pour  toi,  héros  Victor,  qui  tout  entier  te  donnes, 

Il  prépare  à  présent  des  lauriers,  des  couronnes. 

Et  nous,  humble  berceau  de  vos  rois  savoyards, 

Nous  saluons  en  vous  des  millions  de  Bayards. 

Par  Cadorna  guidés,  ils  sauveront  l'Europe 

Des  rets  dont  un  nouveau  Genséric  l'enveloppe. 

Prends  tes  divins  pinceaux,  artiste  italien, 

Pour  montrer  au  Teuton  notre  éternel  lien. 

Dis-lui  que  les  latins  ont  la  même  patrie', 

Qu'ils  jurent  de  ne  plus  la  voir  par  lui  meurtrie. 
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RADIOGRAPHIE 


Est  Fides  argumentum  non  apparentium  (Saint  Paul) 
Chrétien,  sais-tu  pourquoi  les  oiseaux  qui,  le  jour, 
Dans  un  trou  solitaire  élisent  leur  séjour, 
Au  crépuscule  voient,  de  leurs  retraites  sombres, 
Jaillir  et  fourmiller  des  flammes  dans  les  ombres  ? 
Pourquoi  Taube,  pour  eux,  se  lève  avec  la  nuit. 
Quand  les  derniers  rayons  à  nos  regards  ont  lui  ? 
Pourquoi  l'ombre,  à  nos  yeux,  épaississant  les  voiles, 
Montre  aux  oiseaux  de  nuit  des  soleils,  des  étoiles 
Qu'aucun  écran  ne  vient  dérober  à  leurs  yeux. 
Miroirs  jamais  ternis  réfléchissant  les  cieux  ? 
D'invisibles    rayons,    inondant   leurs    prunelles. 
Vois,  servent  de  fanaux  à  leurs  bruyantes  ailes 
Qui  fendent  en  tous  sens,  d'un  vol  rapide  et  sûr. 
Les  champs  de  l'air  brillants  pour  eux  comme  l'azur. 
Il  est  une  lumière  à  l'homme  imperceptible 
Qui,  vibrant  dans  leurs  yeux,  leur  montre  l'invisible. 
Pour  ses  rayons  subtils  tout  corps  est  de  cristal. 
Nul  n'émousse  leurs  traits,  jusqu'au  plus  dur  métal. 
Partout  l'oiseau  de  nuit  rencontre  sa  présence. 
Si  l'œil  humain  ne  voit  que  la  fluorescence. 
Doutons-nous  des  rayons  aux  magiques  effets  ? 
Ainsi  croyons  en  Dieu,  comblés  de  ses  bienfaits. 
Si  mon  faible  regard  à  lui  ne  peut  atteindre. 
Je  sais  qu'en  d'autres  yeux,  il  daigne  se  dépeindre, 
Que  les  miens,  obscurcis,  un  jour,  par  lui  rouverts, 
Face  à  face  verront  le  roi  de  l'univers. 
De  la  Foi  je  bénis  la  radiographie 
Projetant  ses  rayons  jusque  dans  l'autre  vie. 
Ils  m'y  montrent  les  miens  à  l'abri  de  l'écueil. 
Ma  mère,  entre  ses  bras,  me  ménageant  l'accueil. 
Invisibles  rayons,  mais  vibrant  téléphone 
Qui  me  parle  du  Dieu  d'amour  qui  me  pardonne. 
Vous  me  montrez  l'aurore  au-delà   du  tombeau 
Où  la  croix,  son  soleil,  est  mon  premier  drapeau. 
Toujours  de  nos  héros  la  croix  est  l'espérance. 
Hélas  !  elle  n'est  plus  le  drapeau  de  la  France. 
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ENCORE 
LE    KAISER    ET    SA    PYTHONISSE 


Lui 

Je  reviens  accablé  du  poids  d'un  second  rêve, 
Qui,  plus  que  le  premier,  me  tourmente  sans  trêve. 
Thèbes,  depuis  trois  nuits,  sous  ma  tente  couché, 
J'aperçois  sur  ma  tête  un  fantôme  penché 
Qui  gémit  et  me  dit,  en  essuyant  ses  larmes  : 
«  Rentre,  dans  leurs  fourreaux  tes  homicides  armes  ; 
Tu  dois  me  reconnaître  et  savoir  que  jamais. 
Non,  non,  ni  lui  ni  moi  n'eussions  troublé  la  paix.  » 
Dès  qu'il  a  dit  ces  mots,  sa  figure  s'efface. 
Mais  une  main  s'agite,  approche  et  me  menace. 
Je  la  vois  balancer  et  m'effleurer  le  front. 
Comme  si  d'un  soufflet  on  m'infligeait  l'affront, 
Et  la  nuit  l'engloutit,  quand  je  change  de  place. 
Mais  une  rauque  voix  dit  d'un  lugubre  accent  : 
«  N'imitez  plus  Gain,  Abel  est  innocent.  » 
Quelle  est  donc  cette  voix  ? 

Elle 

Une  voix  qui  t'est  chère. 
Tu  n'en  saurais  douter,  c'est  la  voix  de  ton  père. 
Car,  en  soixante  dix,  dans  nos  brillants  succès, 
Avec  le  nôtre,  Fritz  pleurait  le  sang  français. 
Oh  !  s'il  régnait  encore,  et  Gaule  et  Germanie, 
Mais  ce  serait  la  sœur  à  la  sœur  réunie. 
Il  dit  :  «  Ni  moi,  ni  lui  ».  C'est  Guillaume  premier 
Qui  désavoue  aussi  son  second  héritier. 
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L'aigle  de  ton  aïeul  qui  planait  sur  le  faîte, 
Voulant  monter  toujours,  entre  dans  la  tempête. 
Le  ciel  n'a-t-il  pas  mis  le  grand  Napoléon 
Derrière  les  barreaux  dompté  comme  un  lion  ? 
Sur  les  marais  mouvants  les  mains  n'ayant  pas  prise, 
Plus  on  est  d'un  fort  poids,  plus  vite  l'on  s'enlise  ; 
Mais  on  s'enlise  encor  plus  vite  dans  le  sang. 
Telle  est  souvent  la  fin  du  mortel  trop  puissant. 
Vois  ton  trône  branler  sous  une  mince  croûte 
Où  bien  imprudemment  tu  diriges  ta  route, 
Puisqu'un  enfant  la  troue,  appuyant  son  bâton 
Et  la  fait  balancer  sous  son  léger  talon. 
Sous  l'éperon  royal  plus  vite  elle  s'effondre 
Et  l'enlisé  descend,  descend,  va  se  confondre 
A  ces  sceptres  brisés,  fangeux,  là-bas,  au  fond. 

Lui 

Mais  la  main  disparaît,  quand  je  change  de  place. 

Elle 

Par  là,  ton  père  dit  ce  qu'il  veut  que  l'on  fasse 
Fuis  loin  de  ces  marais  où  tu  vas  t'enliser. 
Invoque  l'arc-en  ciel.  Voudra-t-il  t'exaucer  ? 
Dis  à  la  Triple-Entente  :  «  Assez,  frères,  assez. 
Quand  l'homme  repenti  se  frappe  la  poitrine. 
Le  ciel,  toujours,  et  quelquefois  l'homme  s'incline. 
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SOUVENIRS     D'ITALIE 


PIEUSES   DISTRACTIONS 


Blotti  vers  un  pilier,  entre  le  jour  et  l'ombre, 
Je  rendais  à  Jésus  ma  visite  du  soir. 
Satellistes  pieux,  des  chandelles  sans  nombre 
Scintillaient  et  priaient  autour  de  l'ostensoir. 

Les  appels  de  la  cloche  avaient  serré  la  foule 
Recueillie,    inclinée,    assistant    au    salut  ; 
L'orgue  roulant  ses  voix  larges  comme  la  houle, 
Berçait  les  cœurs  émus  ;  les  fronts  ne  bougeaient  plus. 

Devant  moi  j'observais,  appuyée  à  sa  chaise. 
Une  mère  tenant  son  enfant  par  la  main  ; 
Tour  à  tour  ses  regards  ravis  d'amour  et  d'aise 
Enveloppaient  l'hostie  et  son  blond  chérubin. 

Il  était  son  miroir  et  sa  photographie. 
Le  front  rose,  candide  et  d'un  noble  contour, 
Je  me  figure  ainsi  le  blond  fils  de  Marie 
Regardant  comme  lui  sa  mère  avec  amour. 

Quand  les  mains  de  l'enfant,  jointes  pour  la  prière, 
S'écartaient  tout  à  coup  comme  sous  un  ressort. 
Le  cher  ange,  au  regard  mécontent  de  sa  mère. 
Bégayant  un  «  Pardon  »,  les  rejoignait  plus  fort. 
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Sous  l'anneau  nuptial  les  pressant  dans  les  siennes, 
Sa  mère,  mot  par  mot,  lui  soufflait  l'oraison  : 
Prisonnier,   il  baisait  les  maternelles  chaînes  ; 
Jésus  leur  souriait,  là-haut,  de  sa  prison. 

Epouse,  il  bénissait  Tangélique  sourire 
D'une  mère  et  d'un  fils  au  seuil  du  Paradis, 
Seuil  qu'un  pinceau  mortel  ne  sait  comment  décrire, 
Vos  yeux  me  l'ont  montré,  je  l'ai  vu,  l'ai  senti. 

Au  départ  j'entendis,  dans  le  profond  silence, 
Vos  deux  fronts  inclinés  vers  le  Saint-Sacrement 
S'unir  par  un  baiser.  Un  doux  frémissement 
Me  fit  d'un  Dieu  d'amour  mieux  sentir  la  présence. 

Mais  mieux  encor  je  la  sentis  le  lendemain. 
Voyant  son  noble  époux,  auprès  d'elle  à  l'église. 
A  genoux,  rayonnants,  ils  tenaient  par  la  main 
Leur  enfant  qui  portait  de  Saint  Louis  la  devise. 

Au  saint  groupe  je  vis  comment  la  Trinité, 
Tint  conseil  pour  empreindre  ici  bas  son  image  ; 
Oui,  je  lus  dans  vos  yeux  la  plus  sublime  page. 
Où  Dieu  se  soit  dépeint  en  sa  Triné-Unité. 

Je  voyais  Nazareth  et  la  Sainte  Famille 

Devant  moi,  sur  vos  fronts  rapprochés,  radieux. 

Mère,  tu  les  frôlais  de  ta  large  mentille, 

Et  les  saints  contemplaient  leur  bonheur  dans  vos  yeux. 

Quoi  !  Vandales  latins,  vous  songez  à  détruire 
D'Eden  et  Nazareth  le  sublime  tableau  ! 
Le  divorce,  Italie,  est  un  crime,  un  délire. 
Quoi  !  la  mère  des  arts  répudier  le  beau  ! 

Des  Alpes  à  la  mer,  entends  au  Capitole 
Monter  de  tous  les  cœurs  des  mères  ces  hauts  cris  : 
«  De  la  famille,  au  moins,  gardez  la  sainte  idole  ; 
Sa  chute  couvrirait  le  monde  de  débris.  » 
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MA    FILLE   ADOPTIVE 


Les  coeurs  dénaturés, 
Qui    suppriment    l'enfance, 
Sont  bourreaux  de  la  France 
Termes  trop  modérés  ; 
Ils  sont  plus  qu'homicides, 
Leur  nom   est   Parricides. 


Abandonnée  au  bord  d'un  limoneux  ruisseau, 
Sur  le  marais  infect  et  l'humide  roseau, 
Elle  glissait  déjà  dans  les  visqueuses  fanges. 
Ma  main  vint  Fy  saisir  par  ses  fétides  langes, 
Et  mon  sein  attendri  fut  son  premier  berceau. 

Là,  tandis  que  mes  bras  la  balançaient  pleurante, 
Emu,  je  lui  disais  d'une  voix  caressante  : 
«  Pauvre  ange  délaissé,  combien  je  vais  t'aimér  ! 
Quoi  !  Dieu  permet  qu'un  sein  aussi  cruel  enfante  ! 
Viens,  sur  un  jeune  sein  je  vais  te  ranimer.  » 

De  ce  sein  vigoureux  autant  que  mercenaire, 
Passée  entre  mes  bras,  je  l'y  laissais  dormir, 
Silencieux,  extasié,  comme  une  mère, 
Guettant  l'instant  où  les  yeux  clos  vont  se  rouvrir, 
Et  je  la  mesurais,  fier  dé  la  voir  grandir. 

Dès  qu'elle  sut  parler  sa  jeune  âme  ravie. 

Sa  main  cherchant  ma  main,  son  regard  caressant, 

Son  cœur  épanoui  sur  le  mien  se  pressant, 

Les  mots  moitié  formés,  sa  voix  qui  balbutie, 

De  concert  me  disaient  :  «  Nous  te  devons  la  vie.  » 


—  38  — 

Devenue  à  quinze  ans  maîtresse  de  maison, 
La  bonté,  la  douceur  de  sa  voix  maternelle, 
Qui  captive  le  cœur,  éclaire  la  raison, 
Font  partout  rayonner  le  bonheur  autour  d'elle. 
Se  dévouer  gaiement,  pour  elle  est  un  besoin. 
De  moi,  de  tous  les  miens,  riante,  elle  prend  soin, 
Des  cœurs  affectueux,  le  sien  est  le  modèle. 

Souvent  souffrant,  quand  la  douleur  me  cloue  au  lit. 
Elle  s'empresse  ou  bien  elle  me  cause  au  lit. 
Voit-elle  la  sueur  perler  mon  front  ?  Mon  ange. 
Emu,  l'essuie  avec  son  blanc  mouchoir  à  franges, 
Passe  sa  douce  main  sur  mes  rares  cheveux, 
Disant  :  «  Te  soigner  est  le  plus  cher  de  mes  vœux. 
Puis,  en  riant  :  «  Je  veux  me  faire  une  cornette. 
Chez  toi,  ton  infirmière  entre  en  religion  ; 
Mais  sur  ton  cœur  j'entends  faire  profession. 
Là,  mon  père  Sauveur  bénira  sa  fillette 
Qu'il  trouvera  sous  cette  coiffe,  assez  coquette. 

Alors,  prenant  sa  main,  j'y  dépose  un  baiser  ; 

Mais  des  siens,  en  retour,  elle  couvre  la  mienne. 

Tant  que  je  ne  lui  dis  :  «  Elise,  assez,  assez. 

Elle  répond  :  «  Dis-moi  d'abord  que  je  suis  tienne, 

Sinon,  jusqu'à  demain 

Je  ne  rends  pas  ta  main. 

En  nous  disant  :  moi  :  «  Chère  fille  »,  elle,  «  Cher  père  », 

Des  pleurs  délicieux  humectent  nos  paupières, 

Et  nous  nous  demandons  la  cause  de  ces  pleurs. 

Bien  que  nous  la  sachions.  Les  yeux,  comme  les  fleura 

Qui  boivent  l'eau  du  ciel  dans  leurs  soyeux  calices, 

De  tels  pleurs  arrosés,  y  trouvent  leurs  délices. 

Moi 

Je  pleure,  quand  je  pense  à  ton  enlisement 
Hélas  !  certain,  si  je  tardais  un  seul  moment. 

Elle 

Père,  j'étais  alors  le  jeune  oiseau  sans  ailes 
Précipité  du  nid  par  des  mains  criminelles 
Qui,  sans  pitié,  lançaient  mon  duvet  aux  vautours. 
Quand  leurs  serres  s'ouvraient,  volant  à  mon  secours, 
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M'abritant  sur  ton  cœur,  tu  m'appelas  ta  fille, 
Tu  me  donnas  ton  nom,  je  devins  ta  famille. 
Puissé-je  partager  mes  ans  avec  les  tiens  ! 
Ce  penser  assombrit  parfois  mes  entretiens. 

Moi 

Je  me  suis  aperçu  que,  malgré  ton  jeune  âge, 
Malgré  la  sainte  joie  ordonnée  aux  chrétiens, 
Parfois  ton  front  si  pur  se  voile  d'un  nuage. 

Elle 

Oh  !  tu  lis  dans  mon  cœur,  je  ne  puis  te  cacher 
Que  quelquefois  je  pleure  avant  de  me  coucher. 

Moi 

Souvent,  tu  t'interromps,  en  disant  ta  prière. 

Elle 

C'est  que  je  pense  alors  moins  à  Dieu  qu'à  mon  père. 
Et  je  me  dis  :  «  Que  n'est-il  fils,  et  moi,  maman  ! 

Moi 

Ma  fille,  quand  je  pense  à  ce  fatal  moment... 
Ranimors-nous,  pensons  à  ces  belles  paroles 
Que  tu  m'appris  un  jour,  de  retour  de  l'école. 

Mourir  n'est  pas  périr. 

L'athlète  qui  succombe, 

Sort  géant  de  la  tombe 

Faite  pour  nous  grandir. 

Elle 

Je  connais  une  autre  poésie 
Plus  tendre,  si  je  l'ai  bien  saisie: 
La  tombe  est  le  berceau  d'un  passager  S'ommeil, 
Celui  qui  dort  se  trouve  aux  cieux  à  son  réveil, 
La  tombe  est  un  tunnel  de  durée  éphémère 
Ramenant  de  l'exil  le  prisonnier  de  guerre 
Entre  les  bras  des  siens.  Là,  jamais  divisés. 
Les  vrais  chrétiens  seront  anges  divinisés 
Ainsi  que  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  notre  frère. 
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Moi 

L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

[(Lamartine.) 
Ma  fille,  avant  les  tiens  se  fermeront  mes  yeux, 
Avant  toi  je  serai  créature  divine. 
J'irai  t'attendre,  entre  mes  bras,  sur  ma  poitrine, 
Réunis,  nous  serons  redevnus  des  dieux. 

Elle 

J'admire  les  hauts  vols  dé  notre  Lamartine, 

Et  le  verbe  inspiré  du  Pindare  chrétien, 

Je  préfère  pourtant  notre  simple  entretien, 

Le  cœur-à-cœur,  le  vis-à-vis,  sans  mot  sonore, 

Le  silence  parfois  disant  bien  mieux  encore 

Ce  que  mon  cœur  reconnaissant  veut  dire  au  tien. 

Mais,  pourquoi  pleures-tu  ? 

Moi 

Ma  fille,  de  tendresse. 

Elle 

Pour  essuyer  tes  pleurs,  permets  que  je  m'empresse. 
Allons,  mon  grand  enfant,  donne-moi  ton  baiser. 

Moi 

Oh  !  viens,  ma  fille,  viens.  Dors  bien.  Assez  !  assez  ! 


IP  PARTIE 

Mon  Elise  a  vingt  ans.  Son  âme  moins  joyeuse. 
Mais  devenant  d'un  jour  à  l'autre  plus  pieuse, 
Le  soir,  au  pied  du  lit,  prolonge  l'oraison 
Qui  m'arrive  embaumée,  à  travers  la  cloison. 
En  pénétrant  chez  elle,  un  jour,  en  son  absence. 
J'aperçus  sur  sa  table  un  livre  parfumé, 
Avec  rubans  soyeux  et  de  fleurs  embaumé. 
Parmi  fleurs  et  rubans,  je  me  trouve  en  présence 
D'un  manuscrit.  C'était  sa  prière  du  soir 
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Qu'elle  envoyait  au  ciel,  après  notre  bonsoir. 

Seigneur,  je  sais  que  ton  regard  s'incline 

Vers  les  soupirs  de  la  pauvre  orpheline. 

Joseph  aussi  te  laissait  orphelin, 

Tout  jeune  encore,  en  ta  robe  de  lin, 

Mais,  quand  son  âme  au  ciel  fut  repartie, 

Tu  pus  pleurer  sur  le  sein  de  Marie. 

Plus  que  les  tiens,  mes  pleurs  seront  amers, 

Pleurant  mon  père  au  milieu  d'un  désert. 

Il  est  le  chêne  et  moi,  je  suis  le  lierre. 

Sans  son  appui,  je  ramperais  par  terre. 

Seigneur,  mon  père  a  soixante-dix  ans, 

Tandis  que  moi,  je  suis  à  mon  printemps, 

Laisse-le  moi,  Seigneur,  longtemps  encore. 

Je  n'ai  que  lui,  je  l'adore,  il  m'adore, 

Jamais  deux  cœurs  ne  furent  plus  unis, 

L'adoption  créa  mon  paradis. 

Quand  tu  le  prends,  prends-nous  tous  deux  ensemble, 

Quoi  !  rester  seule  !  Oh  !  son  départ  me  semble 

Plus  que  l'exil,  ma  sentence  de  mort. 

En  le  prenant,  prends  mon  âme  et  mon  corps. 

Je  baisais  ce  papier  écrit  par  mon  Elise, 

Quand  j'aperçus  tout  près  (du  cœur,  douce  surprise  !) 

Nos  deux  portraits  debout,  vis-à-vis,  se  parlant 

Par  ces  mots  que  sa  main  broda  sur  deux  rubans. 

1"  ruban  Père,  je  t'aime 

Comme  moi-même, 
Tu  me  sauvas  la  vie. 

2'  ruban  Mon  lis,  je  t'aime 

Plus  que  moi-même, 
Tu  parfumes  ma  vie. 

Je  baisais  ces  rubans,  en  m'éssuyant  les  yeux, 
Le  cœur  sourit  aux  entretiens  silencieux. 

En  rentrant  au  logis,  elle  avait  l'habitude, 
Bien  mise,  de  venir  causer  dans  mon  étude. 
De  me  renouveler  son  matinal  bonjour, 
D'échanger  avec  moi  les  nouvelles  du  jour. 
Je  lui  tendis  la  main,  la  sienne  était  brûlante. 
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Moi 
Qu'as-tu,  ma  chère  enfant  ?  Tu  me  parais  souffrante. 

Elle 

Je  n'ai  pu  supporter  la  vive  émotion 
Que... 

Moi 

Oh  !  ciel  !  dis-moi  bien  vite  à  quelle  occasion. 
On  t'a  fait  du  mal  ? 

Elle 

Non,  je  reviens  de  l'église, 
Que  j'y  priais  pour  toi,  faut-il  que  je  le  dise  ? 
Une  chapelle  était  toute  tendue  en  noir. 
Mille  cierges  brûlaient  autour  de  l'ostensoir. 
Prêtres,  enfants  de  chœur  chantaient  les  funérailles 
De  ton  ami,  du  mien,  du  bon  monsieur  de  Failles, 
Et  sa  fille  était  là,  le  front  ent^^e  ses  mains, 
Priant  et  sanglotant  sous  son  lugubre  voile. 
Voyant  ses  pleurs  glisser  sur  la  soyeuse  toile. 
Un  frisson  me  saisit,  je  ne  peux  faire  moins 
Que  d'abaisser  mon  voile  et  sangloter  comme  elle, 
Je  n'ai  pu  refouler...  la  bonté  paternelle... 

Moi 

Calme-toi,  mon  enfant,  ton  père  a  tout  compris. 
Mais  quand  d'émotion  ton  cœur  se  sent  trop  pris. 
Souviens-toi  que,  si  Dieu  chérit  l'âme  pieuse, 
Il  demande,  avant  tout,  qu'elle  reste  joyeuse. 

Elle 

Heureux  sont  les  enfants  que  l'amour  fait  pleurer. 
Disant  à  Dieu  :  «  Ne  viens  jamais  nous  séparer.  » 
Les  pleurs  ainsi  versés  sont  le  baiser  des  âmes 
Comme  au  pied    de  la  croix,    les    pleurs    des    saintes 

[femmes. 
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Moi 

Des  âmes,  chère  enfant,  donnons-nous  le  baiser. 
Elle  y  pensait,  entre  mes  bras  elle  s'élance. 
Emus,  nous  nous  taisons,  l'un  à  l'autre  enlacés. 
Le  langage  du  cœur  préfère  le  silence. 

Moi 

A  ce  point,  tu  promets  de  ne  plus  t'émouvoir  ? 

Elle 
Je  promets  pour  te  plaire  et  selon  mon  pouvoir. 

Moi 

Elise,  il  ne  faut  pas  que  la  mélancolie 
Vienne  ternir  ta  foi  nullement  affaiblie. 
Avec  la  Piété,  Dieu  créant  la  Gaîté, 
Défendeit  aux  deux  sœurs  de  jamais  se  quitter. 
Ces  deux  filles  du  ciel  ont  la  même  nature, 
Mais  la  Gaîté  revêt  la  plus  belle  parure. 
L'âme  ayant  sa  parure  aussi  bien  que  le  corps, 
C'est  la  Gaîté  qui  donne  à  la  Foi  son  décor. 
Elle  est  sa  grâce,  elle  est  son  attrayante  mise, 
Dont  tu  dois  embellir  ta  Foi,  ma  chère  Elise. 

Elle 

Mais  le  cœur  menacé  de  se  voir  orphelin 

Comment  à  la  gaîté  pourrait-il  être  enclin  ? 

En  entendant  la  noire  Mort  battre  à  la  porte 

Du  voisin,  qu'en  chantant,  dans  ses  bras  elle  emporte, 

Ricaner  en  passant  :  «  Bientôt,  de  mon  befïroi 

Retentira  l'appel  pour  les  tiens  ou  pour  toi*? 

Le  jour,  la  nuit,  ma  faux  abat  une  coliorte.  )> 

Moi 

Hélas  !  j'ai  beau  m'évertuer  à  la  guérir, 

La  voix  funèbre  du  clocher  la  faJt  frémir. 

A  chaque  appel  des  morts,  elle  pleure,  elle  prié. 

Chaque  glas  qui  descend,  cadence  le  soupir. 


—  64  — 

De  son  sein  agité,  de  son  âme  meurtrie. 

Quand  elle  sort,  voit-elle  passer  un  cercueil  ? 

Elle  s'enfuit.  Voit-elle  une  compagne  en  (Luil  ? 

Son  rose  front  pâlit,  sa  belle  gaîté  tombe. 

Son  regard  s'assombrit,  en  pensant  à  ma  tombe. 

Ciel,  à  mes  jours  nombreux  ajoute  quelques  vns, 

Seigneur,  non  pas  pour  moi,  fais-moi  vivre  pour  elle. 

Quand  tu  m'appelleras  à  la  vie  éternelle. 

Députe-lui  mon  ange  au  cœur  compatissant. 

Pour  ranimer  le  sien,  hélas  !  agonisant. 

Toi,  mon  ange,  dis-lui  que,  laissée  à  ta  garde, 

Son  père  au  ciel  l'attend,  la  bénit,  la  regarde, 

Qu'au  ciel  il  ne  sera  complètement  heureux, 

Que  tous  deux  réunis  avec  Marie  et  Dieu. 


AU    DUC    DE    MONTPENSIER 


Merci  pour  notre  France,  ô  duc  de  Montpensier, 

La  patrie,  pour  toi,  passe  avant  ta  famille. 

Pour  elle  ta  plume  a  la  trempe  de  l'acier. 

Ce  bulgare  Judas,  ta  plume  le  fusille, 

Et  si  les  cœurs  français  redemandaient  un  roi. 

Sur  les  âmes  l'élu  régnerait  moins  que  toi. 

Toi,  tu  règnes  déjà  ;  nos  cœurs  sont  ta  couronne. 

Ta  lettre  à  Ferdinand  par  nos  mains  te  la  donne. 
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TRISTE    iNOEL 


«  Ce  soir,  Petit  Noël  va  faire  sa  tournée 
«  Avec  sou  grand  panier  plein  de  joujoux  si  beaux, 
ic  Maman  dit  qu'à  minuit,  là,  par  la  cheminée, 
c(  Il  vient  du  Paradis.   Mettons-y  nos  sabots.  » 

Puis,  les  enfants,  pieds  nus,  vont  embrasser  leur  mère 
Qu'un  long  mal  de  langueur  enchaînait  dans  son  lit. 

—  Les  baisers,  sans  leur  père,  oh!  quelle  étreinte  amère! 
Mon  Dieu  !  Noël  sans  lui  !...  Son  front  fiévreux  pâlit. 

Mais   faisant   un    effort,    c'était   Teffort   suprême. 
Elle  ajoute  aux  baisers  :  <<  Dormez  bien,  mes  chéris, 
Priez  le  bon  Jésus  pour  maman  qui  vous  aime.  » 

—  Qu'ils  prennent  nos  joujoux,  maman,  s'il  te  guérit. 

Et  ces  jouets,  la  nuit,  ils  les  donnaient  en  rêve, 
Disant  :  «  Merci,  Jésus,  d'avoir  guéri  maman.  » 
Mais  du  sommeil,  hélas  !  l'illusion  fut  brève, 
Pour  elle  alors  sonnait  le  suprême  moment. 

Le  matin  les  enfants  trouvant  les  sabots  vides. 
Vont  au  lit  maternel.  Hélas  !  il  était  nu. 
Leur  père  les  étreint,  leurs  fronts  se  font  livides. 
En  comprenant  pourquoi  Noël  n'est  pas  venu. 

La  nuit  leur  père  était  revenu  de  l'Alsace, 
Aux  siens  par  un  permis  de  quelques  jours  rendu. 
Il  dit  pourtant  :  Que  le  vouloir  du  ciel  se  fasse, 
0  France,  donne-lui  le  prix  de  la  vertu. 
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A  MADAME  N...,  Religieuse  belge 


Vierge,  épouse  et  martyr  qu'un  satyre  a  flétrie, 
L'époux  te  voit  toujours  chaste  comme  Marie, 
Il  vit  ta  résistance  au  chimpanzé  du  nord, 
Tes  yeux,  tes  bras,  tes  cris,  épuiser  leur  effort. 
Ton  âme,  en  ce  combat,  n'a  pas  été  touchée. 
L'âme  qui  n'y  consent  ne  peut  être  cntacliée. 
Le  sein  violenté  demeure  virginal. 
Car  le  corps,  sans  l'esprit,  ne  peut  faire  le  mal. 
L'âme  forte,  rebelle  aux  instincts  de  la  fange, 
Hôte  d'un  corps  souillé,  garde  ses  ailes  d'ange. 
Ma  sœur,  si  Dieu  permit...  (Ciel,  dicte-moi  les  mots. 
Pour  parler  chastement  comme  elle  de  ses  maux) 
Si  le  ciel  a  permis,  dans  le  baiser  infâme, 
Que  ton  sein  virginal  fût  le  berceau  d'une  âme, 
Oh  !  comme  ton  époux,  étreins,  baise  ta  croix. 
Car  une  âme  l'habite,  et  cette  âme  est  à  toi. 
Des  âmes,  par  la  croix,  la  Vierge  devint  mère. 
Partage  aussi,  ma  sœur,  la  pourpre  du  Calvaire. 
Des  verges,  des  crachats  subis  gaîment  l'affront, 
L'époux  divin  en  fait  des  nimbes  pour  ton  front. 
Oh  !  garde,  comme  avant,  ta  gaîté,  ton  sourire. 
En  toi  le  lis  se  mêle  aux  palmes  du  martyre. 
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SAUVÉ   PAR    SA  VICTIME 


SUITE  DU  PRECEDENT 


Deux  ans  sont  écoulés  que  l'immonde  satyre, 

A  l'épouse  du  Christ  infligea  le  martyre  ; 

Mais  ses  yeux  ne  sont  plus  qu'un  nuageux  flambeau  ; 

Car  l'abus  du  plaisir  achemine  au  tombeau. 

Comme  la  tendre  fleur  que  l'insecte  a  mordue, 

Au  choc  du  moindre  vent,  est  au  sol  étendue  ; 

Comme  l'arbre  qui  perd  ses  feuilles  au  printemps, 

Y  voit  agoniser  sa  sève  avant  le  temps, 

Ses  yeux  vitreux,  son  teint  blafard,  sa  main  tremblante; 

Sans  l'appui  du  bâton  sa  marche  ctiancelante, 

Le  miroir  lui  montrant  le  spectre  de  la  mort, 

Tout  l'étreint  sous  le  poids  d'un  trop  tardif  remords. 

Où  serai-je  demain  ?  se  dit-il  à  lui-même. 

Le  ciel  qui  vit  mon  crime  y  lança  i'anathème. 

Mon  cœur  rongé  me  pousse  à  la  fln  de  Judas.. 

Pourtant  le  désespoir  est,  dit-on,  un  blasphème. 

Du  noir  Satan,  Simon  ne  désespéra  pas. 

To  be  or  not  tobe.  Merci,  divin  Shaskpeare, 

Qui  ne  crois  pas  que  l'âme  avec  le  corps  expiré. 

Merci,  doux  Lamartine  :  Infini  dans  ses  vœux, 

L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

Qui  fit  renaître  en  lui  cette  sainte  pensée  ? 
Avec  Dieu,  le  pardon  de  la  vierge  oppressée. 
Priant  pour  son  bourreau,  comme  le  Christ  en  croix. 
Heureux  le  cœur  mourant  qui  dit  :  «  J'aime,  je  crois  !  » 
D'un  pieux  hôpital  entré  dans  la  clinique, 
Il  voit  à  son  chevet  une  sœur  catholique. 
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C'était  elle.  En  sursaut,  sa  victime  lui  dit  : 
«  Pour  obéir  à  Dieu,  je  ne  t'ai  pas  maudit, 
Comme  lui,  sur  la  croix,  il  veut  que  je  pardonne, 
Le  prêtre  va  venir,  repens-toi,  Dieu  l'ordonne.  » 
Elle  revint  pour  voir  s'il  était  rassuré. 
L'espoir  et  le  pardon  l'avaient  transfiguré. 
De  l'ange,  son  sauveur,  qui  veille  sur  sa  couche 
Sa  main  saisit  la  croix,  il  l'étreint  sur  sa  bouche. 
Et  ses  yeux  attendris,  au  milieu  des  sanglots, 
Versaient  sur  cette  croix  leurs  pleurs  roulant  à  flots. 
Du  Calvaire  il  voyait  l'aube  sans  fin  paraître. 
Heureux  celui  qui  meurt,  sachant  qu'il  va  renaître. 
Il  renaissait  le  soir,  en  regardant  les  cieux 
Et  la  sœur  qui  priait  et  s'essuyait  les  yeux. 


A    LA    BELLE-FILLE 

DU    GÉNÉRAL    CASTELNAU 


Ton  héros  de  beau-père  est  plus  grand  que  Cambronne, 

Quand  il  dit  :  «  A  présent,  puis-je  penser  à  ça  ? 

Emportez-les  d'abord  loin  du  canon  qui  tonne. 

Auprès  d'eux,  portez-moi,  si  le  Seigneur  l'ordonne.  » 

Dans  la  fournaise  alors  Castelnau  se  lança. 

Est-il,  chers  orphelins,  de  plus  bel  héritage. 

Que  d'un  nouveau  Bayard,  le  haut  et  saint  lignage  ? 


—  GU  — 

SAIiNTE  HÉLÈNE   ET    LE    FIORD 

SONGE    DU    KAISER 

Lui 

Thèbes,  dis  au  kaiser  si,  dans  son  nouveau  songe, 
C'est  le  ciel  qui  lui  parle  ou  l'ange  du  mensonge. 

Sur  mon  Hohenzollern  navigant  vers  le  nord, 
Je  vais,  depuis  trois  nuits,  débarquer  dans  un  fiord, 
Vieil  ami  qui,  jadis,  voyant  mon  mât  paraître, 
De  drapeaux  et  de  feux  ornait  cliaque  fenêtre. 
A  présent  tout  se  fait  sur  le  rivage  obscur. 
Hors  le  souffle  étouffant  d'un  ouragan  impur, 
Plus  impur  que  celui  des  fétides  tranchées 
De  morts  et  de  mourants  pêle-mêle  jonchées. 
Ce  souffle  des  charniers  m'étreignant  de  remords, 
Je  pleurais  mes  héros  et  j'invoquais  la  Mort. 
Soudain  sa  faux  me  mêle  à  leurs  lignes  funèbres. 
Ma  main  s'agite  et,  dans  ces  palpabres  ténèbres. 
Se  heurte  au  bois,  aux  clous  de  mon  fangeux  cachot 
Où  ruisselle  mon  sang  que  je  palpe  tout  chaud. 
Mais  tant  de  fois  déçu,  j'ignore  si  je  veille. 
Ignorer  la  lumière,  est-il  douleur  pareille  ? 
Est-il  vrai  que  ce  soit  un  signe  de  trépas 
Prochain  que  de  rêver  que  l'on  ne  rêve  pas  ? 
Me  croyant  réveillé,  quand  je  rêvais  encore, 
Sur  le  pont  j'attendais  de  voir  poindre  l'aurore, 
Mais  cette  épaisse  nuit  du  nord  étant  sans  fin, 
(Que  ne  peut  la  frayeur  ?),  à  l'esprit  il  me  vint 
D'invoquer  comme  un  Dieu  l'aurore  borréale. 
O  prodige  !  elle  naît  de  la  partie  australe. 
L'aiguille  du  bateau  venant  m'orienter, 
Je  vis  de  l'équateur  les  gerbes  m'inonder, 
Et  j'entends,  dans  leurs  feux,  cette  chanson  lointaine 
«  Ce  sont,  après  cent  ans,  les  feux  de  Sainte-Hélène.  » 
Puis  je  vis  un  géant  se  dresser  devant  moi, 
Oh  !  toujours  lui  !  tu  peux  comprendre  mon  émoi. 
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Il  disparut,  je  m'éveillais,  j'étais  en  nage, 
Et  toujours,  depuis  lors,  me  hante  son  image. 
Les  charniers,  le  géant,  ces  feux,  ce  chant  moqueur, 
Cette  aurore  à  rebours,  tout  déchire  mon  cœur, 
Fait  blanchir  mes  cheveux,  desséclier  mon  visage. 
Et  pour  nos  armes,  craindre  un  funeste  présage. 
Mais  tu  vois  le  présent,  tu  lis  dans  l'avenir. 
Mon  songe,  que  dit-il  qu'il  aille  m'advenir  ? 

Elle 

Très  souvent  le  remords  nous  poursuit  dans  le  rêve. 
Le  remords  est  de  Dieu  la  pacifique  trêve. 
Heureux  celui  qui  peut  éprouver  le  remords, 
Non  de  Judas,  mais  de  Simon,  avant  la  mort. 
Avant  le  songe  il  faut  mieux  comprendre  la  vie. 
Aux  regards  éblouis  la  trame  en  est  ravie, 
Surtout  quand,  de  gravir  le  faîte  trop  pressé, 
On  forme  comme  toi  le  projet  insensé 
De  commander  partout,  d'asservir  tous  les  autres. 
Tu  n'es  pas  seul  coupable,  11  en  est  tant  des  nôtres 
Qui,   flattant  ton  orgueil,  prodiguent  leur  encens 
Au  glaive,  sans  raison,  par  toi  souillé  de  sang. 
Tant  qu'on  ne  voit  la  pourpre  à  la  tombe  descendre, 
L'encens  prématuré  n'est  que  fumée  et  cendre. 
L'encens  seul  pur  se  donne  aux  lauriers  reverdis 
Sur  l'urne  des  héros  que  la  crypte  a  grandis. 

Au  tombeau,  Bonaparte  est  bien  plus  grand  encore 
Qu'en  promenant  partout  le  drapeau  tricolore, 
Des  neiges  de  la  Sprée  au  sable  ardent  du  Nil. 
Bien  loin  de  s'éclipser,  il  grandit  dans  l'exil. 
Si  contre  lui  l'Europe  était  coalisée, 
Jamais  d'aucun  Français  il  ne  fut  la  risée. 
Jusqu'aux  Bourbons,  par  nous  cause  de  ses  malheurs. 
Ramenèrent  sa  cendre  avec  ses  trois  couleurs. 
Lui,  jamais  du  dedans  ne  connut  l'anathème, 
Pour  toi,  Kaiser,  je  crains  qu'il  n'en  soit  pas  de  même. 
Ton  songe,  avec  raison,  te  cause  de  l'ennui  ; 
Sainte  Hélène  est  l'aurore  et  le  fiord,  la  nuit. 
Si  mon  oracle  est  dur,  c'est  parce  que  je  t'aime  ; 
Farder  la  vérité,  pour  moi,  c'est  un  blasphème. 
Invoque  l'arc-en-ciel,  retourné  sur  tes  pas. 
Tu  rêves  et  tu  crois  que  tu  ne  rêves  pas. 
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